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INTBODFCTION. 



L^Ile d'Orléans est une des contrées du Canada les 
plus riches en souvenirs historiques. Elle a été le 
théâtre d'événements remarquables, de drames san- 
glants, qui intéressent non-seulement ses habitants, 
mais les Canadiens en général. 

Grâce à sa proximité de Québec et à sa prodigieusie 
fertilité, elle fut un des premiers endroits habités 
par les Français en Canada, et de bonne heure 
elle fournit chaque année quelques colons pour le 
reste du pays. 

Que d'hommes éminents et distingués elle a aussi 
fournis à toutes les classes de la société I Que de 
familles, et des plus distinguées, comptent pour 
ancêtres de braves habitants de Tlle ! 

Quelques écrivains de mérite nous ont déjà légué 
de belles pages sur cette charmante Ile. M. H. N. 
Bowen, notaire, publia, il y a quelques années, une 
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intéressante brochure ayant pour titre : An Bistorical 
Sketch of thé Isle of Orléans. Ce travail fut lu derant 
la Société Littéraire et Historique de Québec, dont 
M. Bowen est un des membres les plus ïnarquants. 
De son côté, le Dr. F. A. H. LaRue, professeur à 
rUniversité-Layal, doiine JSifX^^ ^pf son Voyage 
auiowr de Vile d'Orléans^ un certain nombre de faits 
historiques et plusieurs belles légendes de l'Ile. Cet 
ouvrage, écrit par ce distingué littérateur, que llle 
d<)rléans se glorifl^ de çQi3[if^ter ,au npaij)jre ^e ses 
enfants, fut publié dai^s Icjs S^ée^ Ç^iT^fepjm en 
1861. Enfin, un dernier écrivaiP, ,qui s^gi^ç ^., et 
qu'on dit être un mej(ntere fUst«içj;ié du clçrgév,a 
critiqué favorablemeijit la l^rochure ^e }i. ]^PWf^n, 
dans le feuilleton du Jffr^rnçU 4e (fyékec de lg64, et il 
a e^nrichi en.ou.t^'e fpn trayail de plvsieurs flptes 
histprigu.es. 

Malgré Je mérite (J^e qes trois ouyrajgos, noijisaypias 
pensé, cependant, qu'il y avait moyen ôe faire autre- 
ment, sixiçn mieux. I^^Jqij^4^àjp^^^^ur;.^;ile, 
l'un est en ang^s, j^t les ja^tres ont ,par^ da^s ^ 
recueil^ li,t,té,r,aires pu d.ps lç;s JQurpa^ux, ^p,^rte 
qu'ils n'ont été Jus que p^ un,pfiJf^j^ resitjrgip^t de 
personnes.. JL.a plupart 4.es ^9Jt)U^|;te MVIle ,Qnt, donc 
été çriyés dp la ÇOpn^^çaniqç cqp^glgj^.ji^'^uç^^^ 

m W teuc^Ç ,f ,un,si l^^u^t i>qiflt. 
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tlà' jÉiré^nté brôidhuré reméâfëra à cet inconvé- 
nilôtilf; noMà àiùns Téspéter ; tous lés cultivateurs 
pdUîrrout se la procurer, car elle' leur est particuliè- 
rement ÀësiSnéé, Dé plus, elle contiendra plusieurs 
renseignements de la plus haute importance, que 
nos prédécesseurs n'ont pas mentionnés, et qui me- 
nacent de tomber dans Toubli; entre autres les 
suivants : la liste des premiers colons de llle, les 
nombreux naufrages dans lesquels ont pari une 
foule d'habitants de l'Ile, les noms des prêtres qui 
ont desservi les paroisses, la date de la construction 
des églises, etc., etc. Enfin, on y trouvera plusieurs 
petites anecdotes qui auront, croyons^nous, un 
intérêt tout particulier pour quelques-uns de nos 
lecteurs. 

Les nombreux loisirs dont nous avons pu disposer 
nous ont permis de faire de longues recherches. 
Nous avons visité les archives des paroisses et les 
actes des seigneuries de l'Ile ; nous avons parcouru 
aussi un grand nombre de documents enfouis dans 
nos bibliothèques. Les plus grands soins ont été pris 
afin de donner aux faits l'exactitude la plus minu- 
tieuse, et les sources où ils ont été puisés sont indi- 
quées autant que possible. 

Nous devons à messieurs les curés et seigneurs de 
rne, à M. le Bibliothécaire de l'Université-Laval et à 
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plusieurs autres personnes, les plus sincères remer- 
dments pour les documents et les renseignements 
q^u'ils nous ont fournis, et nous les prionç d'accepter 
ici. l'expression de notre vive et parfaite gratitude. 



HISTOIRE DE L1LE D'ORLÉANS 



Etendue et defcription de Pile d'Orléans.— Jacqnea Cartier vUite 
rile.— Noms donnés à rile.^Séjonr des Horont dam l'Ile. — 
Maasacre de M. Jean de Lanzon.— Anecdote sur Anne Bail- 
largeon.— Disparition d'ane jeune fille de la Ste. Famille. 

Llle d'Orléans, située dans le fleuve St Laurent, à 
une lieue et un tiers de Québec, est longiie d'environ 
vingt milles et large de cinq et demi. Elle a 70 milles 
carrés, ou 47,923 acres en superficie, et est divisée 
en cinq petites paroisses, qui sont : St. Pierre, Ste. 
Famille, St. François, St Jean et St Laurent. 

L'heureuse situation de cette Ile au milieu du 
majestueux St. Laurent et dans le voisinage de l'an- 
cienne capitale du Canada, son élévation en forme 
d'amphithéâtre au-dessus des eaux, la fertilité de 
son sol, son rivage d'un côté couvert d'un beau sable, 
de l'autre bordé de verdoyantes prairies, où abonde 
le gibier, ses sites pittoresques, ses points de vue 
grandioses, en font, sans aucun doute, une des plus 
belles îles du Canada, et peut-être du monde entier. 
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Aussi excite-t-elle Tadmiration de tous les étran- 
gers, frappés d'y voir réunies tant de beautés et tant 
de grandeur. Les premiers voyageurs en ont fait, 
dans leurs relations de voyages, des mentiôiis par- 
ticulières, des descriptions magnifiques, qu'ils ont 
refusées aux autres parties de ce pays. 

Champlain, pi'emier gouverneur du Canada, visita 
rile d'Orléans. Voici la description assez exacte qu'il 
en donne dans ses Voyages : 

«Alors on suit le fond, côtoyant l'Isle d'Orléans 
au sud, qui a six lieues de longueur et une et demie 
de large en des endroits, chargée de quantité de 
bois de toutes Içs sortes, que nous avons en France, 
elle est trj^s-belle, bordée de prairies du côté du nord, 
qui inondent deux fois le jour. Il y a plusieurs 
petits ruisseaux et sources de fontaines, et quantité 
dé viçnes, qui sont en plusieurs endroits. Au côté 
du nord de Fîle, il y a un autre passage, bien que éa 
le' chenal, il y ait au inoindre endroit trois brassés 
d'eau, cependant l'on rencontre quantité de pointes 
qiii avancent eh la rivière, très-dangereuse et de 
peu de lôuiage, si ce n'est pour barques, et si faut 
faire fe^ bordées courtes. Entre l'île et la terré du 
norà, iï y a pires de demi lieue de large, niais lé 
ch'éïial est étroit; tout le pays du nord est fort môn- 
tueuX tié long de ces côtés il y a quantité dé petites 
rivière's qui là plupart assèchent de basse mer ; elles 
ab6n(ïént en poissons de plusieurs sortes et la chassé 
du gibier qui y est eh nombre infini, comme 4,I^e 
et ixpi prairies du cap Tourmente, trës-bëaù lieu et 
plaisant avoir .» 



Oàïis un autre p'assâè'e, Chamtolaiïi dît éûtôfe-. 
« L'Isle d*Ôriéans a six liéué's de ïôngïïeùr, ^ès-belle 
et agréable par la diversité des bois, prairies et vîgàés 
qu'il y a en (juelques endroits, avec des noyers, fe 
bout de laqiielle île du côté de Tôuesl s'appelle Cap 
deCon^é» (1). 

Jacques Cartier est le premier Européen iqùi ait 
fouïé la terre de Tlle d^'Orléans', ïo'rs de sbn second 
vôyà^V en Àihérique. Ce célèbre navîgatèuï', riibii- 
tant en 1535 lé S*t: Éaùrént pour K pi^emière* fôi^, 
vint jeter l'ancre entre la terre du riôrà et là (fràndé 
isle^ où il débârqtia et trouva une nation (jùi s'dccù- 
pait de poche. A son approche, les naturels prirent 
la fuite; mais ils furent facilement apprivoisfeà, 
Idrsqti'ils reconnurent les dfeiix fndiétis Tàigurdgny 
et Domagà^a (2), qui l'àccbnipàgnàiérit en qualité 
d'ihterprètès. Alors ils se inirent à ^^fisé'r et à faire' 
aux Français de grandes dénioristrâticiiïs d(j jbie. 

Dans le cours de la journée, ils se rendirent aux 
navires de Cartier et lui firent des ptésents dé pbis- 
sons, de mil et de meïons. 

Lé lendemain, Cartier étant' encore' vïs-â-vis de 
rile reçut la visite du chef Dônnàconà^ Seigneur dé 
Canada^ accompagné dé douze canots c&àrgés d^In- 
diens. 

lise rendit ensuite à la rivière Satnte-Crôii (riviëfe 
St. Charles), où il plaça ses vaisseaux» 

cieiifl ouvrages, l'orthograpbe de certaiiis mots, afin de rendre la 
lectore de ces passagef plus agréable. Ainsi, an lieu de costé, 
ibur, luy, nous ayons éeriti odté» jour^jJsiv ^^ .y- <.^ ^ ..i.^^.. . ^ v 
(2) Taiguragn^ et Domagaua étaient deux Gatpésieni qu'un 
chef sauvage avaitibnnés à Cartier en 1534. 
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Cartier commanda alors de préparer les barques 
pour aller visiter Tlle, dont la beauté des arbres et la 
nature du sol Pavait frappé : 

(t Etant à la dite isle, la trouvâmes pleine de fort 
heaxix arbres, comme chênes, ormes, pins, cèdres et 
autres bois de la sorte des nôtres, et pareillement y 
trouvâmes force vignes, ce que n'avons vu par ci- 
devant en toute la terre ; et pour ce, la nommâmes 
Visle de Bacchus : icelle isle tient de longueur environ 
douze lieues, et est moult belle terre et unie, pleine 
de bois, sans y avoir aucun labourage, fors qu'il y 
a petites maisons où ils (les Indiens) font pêche- 
rie » (1). 

Le nom de Bacchus donné à Tlle fut presque 
aussitôt changé. Au printemps de 1536, Cartier la 
nomme Ile (T Orléans^ comme le fait voir le passage 
suivant : « Le samedi, sixième jour de mai, nous 
appareillâmes du Havre Sainte-Croix, et vînmes poser 
au bas de Vlsle d'Orléans, environ douze lieues du 
dit lieu Sainte-Croix.» 

Cartier ne nous dit pas pourquoi le nom d'Orléans 
fut substitué à celui de Bacchus ; mais Thévet, son 
intime ami, et célèbre navigateur, qui visita le 
Canada quelque temps après lui, nous dit qu'elle fut 
apipèlée ainsi en l'honneur du l>uc d'Orléans : 

^ « Il est question de savoir )>^ dit41, « que lorsque 
cette terre canadienne fut premièrement découverte 
par les Français, pour y faire nouvelle colonie, et 
dissent pénétré en la côte de cette terre que environs 

(l) Second Toyage de Jacques Cartier. 
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et rivière d'ic^Ue, étant curieux d'immortaliser le 
nom et la mémoire des rois et princes de France, 
ayant mis pied à terre en quelque lieu remarquable 
ou dans quelques isles, leur donnaient le nom de 
prince ou princesse de France, comme ils faisaient 
de cette isle, laquelle ils nommèrent Isle d^ Orléans 
en rhonneur d'un fils de France qui lors vivait et 
se nommait lors Valois, duc d'Orléans, fils de ce 
grand roi de France de Valois, premier de ce nom 
( François 1er ). » 

. Thévet nous apprend encore, dans un autre en- 
droit, que l'Ile d'Orléans était appelée Minigo (1) par 
les sauvages : 

« J'avais oublié à vous dire qu'une isle nommée 
des Français Orléans et des sauvages Minigo est 

l'endroit où la rivière est la plus étroite L'isle 

de Minigo sert de retraite au peuple de ces pays pour 
se retirer lorsqu'ils sont poursuivis de leurs ennemis, 
et là où ils les mettent, les ayant pris en vie, pour 
les garder quelques lunes et jours, pour après les 
massacrer à la façon et manière que leurs anciens 
esmemis faisaient d'eux quand ils les avaient pris, 
ou sur terre ou sur mer. Autour de la dite isle, c'est 
la plus belle pêcherie qui soit en tout le grand 
Océan, et où les baleines y repairent en tout temps. 
Les Bayonnais, Espaignols et autres y vont à la 
pêcherie pour y prendre ces grandes baleines (2). » 

(1) Lahontan nous dit que les sauvages appelaient PHe d'Or- 
liùis Bûccttiaoê ; mais ce yoyageur n*est pas généralement très- 
exact. 

(2) A. Théyet, le Grand Intulaire. 
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Lors de leur séjour (ïâûsrile eti 1^61, lès Htitoiiir 
lui donnèrent le nom sacré à'Ilè dé Sdinte-kdriey ëit 
souvenir de leur ancienne denleuré au paiys déV 
Hurôiis (1). 

En 1675, rilé apparteriàût à M. Françoïis fiè^r- 
thélot, fut érigée en comté noMé, sous lé noTUât'ïïe 
et comte dé Saint-Laurent (2). A partir dé cette êpCkjiiè^ 
jusque vers 1770, elle a porté àltérnàti^fdiîiéttr lif' 
nom de Saint-Laurent et d'Orléans. Celui dé Sà^iït- 
Laurent prévalut cependant dans les actes et Ài'dti- 
m'énts puWics. Depuis près d'un âiëcle, ôti rie ddîihe 
plus à rHe que le nom d'Orléians (3). 

iX) Rdation» 4^ J6ffiUe$^ .-.■,...■ . j ^ 

(2) Voir copie notariée de Tacte d:e l'érection de PHe d'Orléâtas 
e» comté,. Xe Père X^e» Jeune» . fsn. 1^%^ 4oiii)t A l'Ilp le i^qin de 
SaiiU^Laurem i ."Avant que d'arriver à Kébec. dit-il, on.ren- 




çais* *' n est probable que c'est par erreur qu'il lui donne ce nom, 
qu'on ne trouve pa^ ailleairs avant 1675. . r , . . ^ .' 

(3) On a donné autrefois à l'Ilë d'Orléana le nom d'//« dei Sor- 
cieri. Deux- raisiMia ont surtout contribué à lui pcpcorer ce.l^tiR, 
La première et la principale, crojon^-noua, est celfe-ci : Pans le/|. 
premiers temps de la colonie, les bâtiments françfais visitaient eU 
très-petit nombre le poi:t de.Qo^beQ.ti à peifi^ trotis ptji q^t^ir^ j[|^ 
vires, et voilà tout. Ces bâtin^ents étaient parfois attendus avec 
la plus grande anxiété par les danàdiens, surtout lorsqu'ils ^- 
vaien^ leur apportf r des yiyres dans un temps de ffonine^ j^ de|^ 
troupes dans un temps de guerre. Dans ciette cruelle attente; o^ 
s^adressait quelquefois aux habitants de i'Be, très-exp^ri^natités 
dAQs .l'art de la, navigation» pour apprjBndx» d'eux ;la date^ nrp- 
cnaine de l'airrivée de ces vaisseaux. Ces' braves ^ens ne se Ittis- 



saien^ pas longtemps prier .et doim»ieAtQiie répQi«Mi.9neb^li4nR. 
On assure qu'ils répondirent quelquefois assez juste/ et alors on 
leur décerna tout naturellement le titre de sorciers. C'est-â-dire, 
comme le remarque le P^ Charleyoix, qti^ajaDt dAYmétjm«^i.qu 
deux fois, et ajant fait aceraire» {iuttr,se div«rtir, qu'ils paslatcnt 
de science certaine, on s'est imaginé qu'ils avaient consulté le 
uiaoïe. .^ V.» .. .j<'5>. . t^ Vr ' 

Yoici maintenant la seconde raison : L'anguille était aatrefois 



^^Jft^ K^Q^r^çtajané la de^scriptioa et les noms de 
l^Te, nQ]g^ CQ^tLpuerons à raconter les î^ts Jûsto- 
pfl\ie& qui pi)i un intérêt général pour les Insulaires, 
ja;^àDit 4? ï^o,us occuper des concessipns et des pre- 
n^çirs éitaibli^ï^en^ {aits dans Pile. 

En 1651, les Hurons vinrent se fixer dans TUe 
.d'Q|l/§ans^ W'^ lial|itèreut fdusieurs années ; voici 
ifJlPjis jçpielles circonstances : 

Cette b|;ave nsttip^ habitait, au commencement de 
^'^Ui^Ù^^nt de la colonie, i^n vaste territoire 
^^pisiiiaat l,e lac qui por^ son no;p. Elle comptait à 
çeUie , époque environ 35,000 âmes, qui vivaient en 
^^j et étaient respectées des autres peuplades sau- 
X«;es. 

Les missionnaires évangélisèrent facilement cette 
nai^pn, qui était sédentaire ; ils y établirent plusieurs 
missions qui portèrent de grands fruits. 

Les féroces Iroquois voyaient d'i;in mauvais œil la 
j;iW$^PCe §t la prospérité des Qurons. En 1648, ils 
r^8<rilurent de les exterminer (1). Qs commencèrept 
leiyr/QBuyre de destruction par Vattaque de la bourgade 

tr^j^^bondante sur les bords de l'Ile d'Orléans ; chaçiae cultivateur 

aviiif anè ^pèche à Textrémité de sa terre et la visitait toiib les 

'^GtèfUé K cêxiàé de VlïWire tfariée de la inarée; on se rendait' à 

dxflTérentes.beares de la nuit un flambeau à la main pour s'éclairer. 

lie' srand noinbre de' ces lùmiéreB, gui allaient en tous sens, se 

erotsamiit etse iéurnssaîeut' quelquefois pour se disperser ensuite, 

préMntaient un coup d'œil tout-à-fait singulier. Les habitants de 

'fa cMe dû' sud et du nôfd, paraît-tl, virent dans ces feux c(nélqùe 

çboiè'dermervèillèii^, et pour ainsi dire de diabolique» et ils s'^n 

eâraYérept même. Alors, plus de doute ; ils pensèrent tout natu- 

'^^nismisnt que l'Ile était peuplée de sorciers; dé Ibups-garbtiâ et 

d«sf«iix-folku. 

(i) Lé' séjour des Hurons dans l'Ile est presque exclusivement 
tiré des jReîaUoHê des JésiUteê, 
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de Ôt. Joseph ; ils détruisirent successivement ceUes 
de St. Ignace, de St. Louis et de St. Jean; et, en 
moins de deux ans, ce pays, autrefois si prospère, fut 
entièrement dévasté. La famine et les maladies con- 
tagieuses décimèrent les Hurons qui échappèrent à 
ces massacres. 

Complètement découragés à la suite de tant de 
désastres, les Hurons résolurent de se disperser. 
Quelques-uns se retirèrent dans Tîle Manitoualin ; 
d^autres se réfugièrent chez les nations voisines; un 
bourg entier s'annexa aux Iroquois Onnontagués; 
enfin, une dernière bande supplia les missionnaiiles 
de la conduire à Québec pour y demeurer. Les Jé- 
suites y consentirent, afin de sauver les tristes restes 
d'un peuple que Dieu avait appelé à la foi, et qui 
pouvait servir de semence pour repeupler le chris- 
tianisme parmi les nations sauvages. 

Le vingt-six juillet 1650, quatre cents Hurons, 
accompagnés des missionnaires, arrivèrent à Québec, 
où ils passèrent Thiver. Au printemps de l'année 
suivante, ils furent placés à l'extrémité sud-ouest de 
nie d'Orléans, à l'endroit appelé Anse du Fort, 

Mlle Eléonore de Grandmaison vendit une partie 
de ses terres cultivées pour l'établissement huron. 
Le dix-huit avril se fit la distribution de ces tèïre^ ; 
chaque famille eut depuis vingt perches jusqu'à un 
demi-arpent (1). Les Hurons furent satisfaits de Ce 
partage, et ils commencèrent aussitôt à se bâtir dès 
cabanes et à ensemencer leurs terres. Ils adoptèrent 
cette nouvelle patrie, à laquelle ils donnèrent, comme 

(1) Journal des JétuUes» 
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nous Pavons déjà dit, le nom sacré à*IU de SaMe- 
Marie^ en souvenir de leur ancienne demeure. 

Plusieurs familles buronnes dispersées çàr et là 
vinrent grossir cette colonie, qui compta bientôt 
près de six cents âmes. 

Deux Jésuites, les Pères Gbaumonot et Garreau, 
accompagnés de plusieurs serviteurs, vinrent se fixer 
au milieu d'eux, pour continuer à les ëvangié- 
lifiej* (1). Voici ce qu'écrivait un de ces Pères en 
1652: 

« Nous avons aidé ces bonnes gens à défricher 
leurs terres, comme vous aurez appris. Ils ont re- 
cueilli cette année ime assez bonne quantité de blé 
d'Inde, tous néanmoins n'en auront pas suffisam- 
ment pour leur provision. Nous les secourrons 
comme nous avons secouru les autres, des charités 
que l'on nous enverra de France. Nous avons fiit 
foétir un Réduit ou une espèce de Fort, pour les 
défendre contre les Hiroquois : il est à peu près àe 
la grandeur de celui qui était aux Hurons, au Uêu 
nonuné Âhouendaé. Nous avons aussi fait dresser 
une chapelle assez gentille, et unç petite maison 
pour nous loger. Les cabanes de nos bons néopbi^s 
sont tout auprès de nous, à l'abri du fort Les Hiro- 
quois nous obligent de secourir les corps., de. ces 
pauvres exilés pour sauver leurs âmes , 

« La dévotion et la foi régnent da^s ce petit ré- 
duit : outre les prières qu'un chacun fait en parti- 
culier soir et matin dans sa cabane, ils assistent aux 

(1) Le Pért Ragueneau vint aussi résider quelque temps & la 
bourgade huronne de rUe. ^ 
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jgrij^res pi^^liqpjeg qui ^ fout à Pégli^. A Eeij^e 
distingue-t-j)n tes jours çl'puvr^ge du diipanché et 
^ej» ^tes, smop ]gar 1^ frièquence des çQiun;iiuiiions 
q^e.]j6n Jf^t en cçux-pi, et par le cMpelpt que Tpn 
vient réciter sur jour, qu'ils disent hautement à^deux 
c})|Burs en la plaç,e des vêpres 

« Ija ibefij^té dP teur yoix est r^re ^r excellence, 
j^ïjtijculièreiçent ,^es ^lles. Op leur a composé dès 
riuï..tiq\ijes Jtiuirpns, sur l'air dps hympes de TPglise ; 
elles les chantent à ravir. C'est une sainte consola- 
t|pn, qui;?'» rien .d.e la barbarie^ q^ue d'entendre les 
çh^^ops et les bois résonner si m,éJ^odieu5ement des 
lou^gages de Dieu, au çiiÛeu d'un pays, qu'il n'y a 
pas longtemps, qu'on appelait barbare 

«rCe qui a le pliais aidé ,à mettre l'esprit de ferveur 
dajas qeOp cplouije huijpnne, c'est la dévotion qu'ils 
ont prise cçtte dernière année, pour honorer la 
yiçrge. Nps Pères qui en ont le soin, pour les y 
ijlQmier jd^viantajse, ont Mt une Congrégation où ils 
^•^iàjjiXeUfS^r^t ç^ue ceux et celles qui soiit d^une vie 
e^^QipLaire, et qui par leur vertu se rendent dignes 
d^ cette grâce. Les dimanches etïes ^Mês ils s'as- 
jSjÇ][p^^ç^^ le {^ijQt du jour. Au lieu de Toffice de 
i^^^àinte-Viçrge, q,u'ils ne peuye^it réciter, ils disent 
Jçu^ (cliapelet à deux çhoBurs, ^es homniës d'un côté, 
et les fefnmes de l'autre... » (1). 

I^s Daraés tlrsulines avaient adopté plusieurs 
j^Upç3,fUlets ))U]rQnnes, auxquelles elles procuraient 
J7^tuj|{e,]g^^nt la nourriture et l'éducation. Lors de 
rîncendie du monastère de ces saintes femmes, les 

(1) Rekaian de 1654. 
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Hurons voulurent en cette occasion montrer la com* 
passion qu'ils éprouvaient pour elles, et témoigner 
leur reconnaissance. Gomme la façon des sauvages, 
dans de semblables circonstances, est de porter quel- 
ques présents aux personnes de grand mérite pour 
les consoler dans leur malheur, les Hurons déci- 
dèrent de leur présenter deux coUiers de porcelaine, 
chacun de douze cents grains. Ils allèrent donc 
trouver ces bonnes religieuses, qui depuis l'incendie 
s'étaient retirées à l'Hôpital. Un capitaine, nQmmé 
Louis Taiaeronk, leur présenta ces deux colliers au 
nom de ses compatriotes, et leur fit le discours sui- 
vant : 

« Vous voyez, saintes filles, de pauvres carcasses, 
lès restes d'un pays qui a été florissai^, et quii n'est 
plus. Du pays des Hurons, nous avons été dévorés 
et rongés jusques aux os par la guerre et par la 
famine. Ces carcasses ne se tiennent debout, qu'à 
cause que vous les soutenez : vous l'aviez appris par 
des lettres, et maintenant vous le voyez de vos yeux, 
à quelle extrémité de misères nous sommes venus. 
Regardez-nous de tout côté, et considérez s'il y a 
rien en nous qui ne nous oblige de pleurer sur 
nous-mêmes, et de verser sans cesse des torrents de 
larmes. Hélas! ce funeste accident, qui vous est 
arrivé, va rengfegeant nos maux et renouvelant nos 
larmes, qui commençaient à tarir I Avoir vu réduite 
en cendre en un moment cette belle maison de 
Jésus, cette maison de charité, y avoir vu régner le 
feu sans respecter vos personnes toutes saintes qui 
y habitaient; c'est ce qui nous fait ressouvenir de 



Id HISTOIRE DE 

rincëndie universel de toutes nos maisons, de toutes 
nos bourgades et de toute notre patrie. Fautril donc 
que le', féù nous suive îiïnsi partout ? Pleurons, 
piéuïôns, mes cïiers compatriotes ; oui, pleurons 
nos ihisëres, qui de particulières sont devenues ' 

communes avec ces innocentés filles. Saintes flUes, 
vous voilà donc réduites à la môme misère que vos 
pauvres Aurons, pour qui vous avez eu des cotnpas- 
sions si tendres. Vous voilà sans patrie, sans maison. i 

sans provisions et sans secours, sinon du ciel, que i 

jamais vous ne perdrez de vue. Nous sommes entrés ' 

ici dans le dessein dé vous consoler, et avant que 
d'y venir, nous sommes entrés dans vos cœurs, pour 
y reconnaître ce qui pourrait davantage les affliger j 

dèîpùis votre iiKcendie, afin d'y apporter quelque re- '. 

ni^dé. Si nous avions affaire à àes personnes semr 
blables à nous, la coutume de notre pays eût été dé j 

vôiïs faire un présent pour essuyer vos larmes, et 
uu second pour affermir votre courage ; mais nous j 

avons bien vu que vos courages n'ont jamais été. 
abattus sous lesi ruines de cette maison, et pas un de 
nous n'a pu voir môme une demi larme qui ait paru 
dessus vos yeux, pour pleurer sur vous-mêmes à la 
vue dé cette infortune. Vos cœurs ne s'attristent pas 
dans là jperte deis biens de la terre, nous les voyons 
tfiip élevés dans les désirs des biens au ciel • ét^ 
atissi, dé ce cété-là, nous n'y cherchons aucun re- 
mède. Nous né craignons rien qu'une chose, qui 
serait un lÀàlheur pour nous; nous craignons que 
là nduyéllé à^ rSfcciiïènt qui vous est arrivé, estant 
éïi flMiCBj ne sSït sensible ii vos p&eâEs plus ' 
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qu^à vpjiis-mêî^es; ifous craignons cpi'ils ne vous 
rwp^entetquè vous ne soyez attendries de leurs 
lapins. Le mpy^enqii'unç, i^ JB^nisse lire sans 
gleure;^, les .lettres g^i lui feront savoir que sa âUe 
est demeurée sans vôten^ents, sans vivres, sans lit, 
et sans les douceurs de la vie, dans lesquelles vous 
ayçz^é^ é}evi^e8^4^ yptffi, i®W®?se : les .premièijes 
p^ns^^ q]ie^ la jaati^re fqïjrnira à ces njères tout^ 
4$^lées^ ç'^e^t jk y<)us, rfippeler auprès d'elles, et de 
se.pBBÇiireir 4;ellW9i|ïpes la plus gyande cçnsçlation 
q;^'e}|e§^j^is9ent ir^tcevçir^au mQpdç^ pi:oçura.nt au^l 
votre Wen. Un frère fera de môme pour sa soewr, 
i^(gi|j[cle,.et,juuae,.tan|e pour s^ nièce, et ensuit^ ^'^^, 
serons en danger de vous perdrie^ et de ^rdre en 
▼«».WfS9pnfP,l,e, sfiçorxfs que nous ft'vios^s,. espéré' 
l^ur rii}^^|iicU(^ 4^ n.os ,fU(es à la foi, dont nous 
a^9i)|i_ c^ai^encé ayec,tant de douceur de goûter les 
lÇrJ4t& GgpuragÇj saintes fiile8j.j:}p vo^s, laissez pas 
TfâWfi£8iPar/r^aurie,XQ?.PW?9<^>=et îaites'par^^^ 
%5àJ<>M;Mqwe ^a^çh^r^t^ que Vous ayez ppur, npHi?, 
^M^plus forte qjyie lesj^çjjj^.^e la nature. Pour affe^-. 
mir en cela vos résolutions, voici un pi;^nt ^^e^ 
4ftl9«?.fienfe,gjra«isde,poiçselaii?p qpi gpf onpf rai; yps^ 
WSife 9i.âT?^t 43iPf Ja Jterre dfi çe .pfys, qu'aucun 
mPW ^ÏSë. fiaçenl? Bl^d^.yft^^ patrie pe les ,en 
Wm ^5S$^r6«i. Le.,seÇg»d jçr^sent,^ 9.ue, , nous vous 

vos classes, dans lesquelles vous puissiez instruire 
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DÛS petites filles huronnes. Ce sont là nos désirs, ce 
sont là les vôtres, car sans doute vous ne pourriez 
mourir contentes, si en mourant on vous pouvait 
faire ce reproche, que pour Tamour trop tendre de 
vos parents, vous n'eussiez pas aidé au salut de tant 
d'âmes que vous avez aimées pour Dieu, et qui 
Seront votre couronne dans le ciel. » 

a Voilà la harangue,)) dit le Père Jésuite qui- ra- 
conte cet incident, «que fit ce capitaine huron; je 
n'y ajoute rien, et même je n'y puis joindre la gFftôe 
^e lui donnait le ton de sa voix et les regards.de 
«>n visage. La nature a son éloquence, ^t quoiqu'ils 
soient barbares, ils n'ont pas dépouillé ni Vétte 
d'homme, ni la raison, ni une âme de même extrac- 
lion que les nôtres.») 

La colonie huronne perdit au mois de juin 1662 
six de ses meilleurs chrétiens et trois enfants, qui se 
rendaient à Tadoussac pour échanger dé la farine de 
blé d'Inde contre des pelleteries. Uiie tempête lés 
surprit au milieu du fleuve et les engloutit dans les 
eaux, sans qu'on pût jamais retrouver ni hommes, ni 
canot Cette perte fut vivement déplorée par leui» 
compatriotes. 

Les Hurons vécurent en paix plusieurs années 
dans leur nouvelle demeure. Ils s'occupaient tran- 
quillement de la culture de leurs champs. La se- 
conde récolte leur fournit autant dé blé d'Inde qu'ils^ 
avaient coutimie d'en recueillir dans leur pays. Hs 
devaient cette prospérité aux missionnaires, qui les 
avaient presque entièrement nourris les deux pré- 
mitres années, et les avaient dirigés dans leur& tra- 
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vaux. Aussi comblërentrils de remerctments et de 
liéDédictions ces bons Jésuites, qui leur avaient 
donné tout ce qu'ils possédaient sans rien se réserver 
pour eux. Cette vie heureuse leur fit oublier leurs 
anciens malheurs. Placés au milieu de la colonie 
française^ et protégés par leur fort défendu par plu- 
sieurs canons, ils se croyaient à Tabri de tout danger 
de la part de leurs ennemis. 

Mais les Iroquois ne les laissèrent pas jouir long- 
temps de ce bonheur. Ils cherchèrent à les attirer 
dans leur pays et descendirent à Québec en 1654, 
dans le dessein de conclure la paix avec le gouver- 
neur et les Hurons. A cet effet, il se tint plusieurs 
assemblées, dont l'une à la bourgade huronne de 
l'He, à laquelle assistèrent M. de Lauzon et plusieurs 
notables du pays. 

Après avoir fait plusieurs présents de paix, les 
Iroquois en offrirent d'autres aux Hurons pour les en- 
gager à aller habiter leur pays, et ne faire désormais 
(|u'un peuple avec eux. 

En entendant une semblable proposition, les Hu- 
rons furent très-embarrassés. Us crurent que c'était 
Tin piège qu'on leur tendait afin de les détruire. Apres 
de grandes délibérations, ils demandèrent que ce des- 
sin fût différé d'un an avant de se décider. En atten- 
dant, les Iroquois devaient bâtir dans leur pays une 
demeure pour les missionnaires et les Français qui 
désireraient y aller fonder un établissement ; ensuite 
les Hurons iraient se fixer au milieu d'eux. 

Cette réponse fut reçue avec plaisir par les Iroquois, 
qui partirent après avoir fait de nombreuses pro* 
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messes de garder la paix. On découvrit plus UM^dgv^e 
ces délibérations n'avaient pour but que d'attirer les 
Hurons chez leurs ennemis afin de les massacrer, 
puis tomber ensufte sur les Français. Les apnées 
suiyai^tes^ ils continuèrent leurs courses guerrières 
dans toute l'étendue du Canada. 

AU printemps de 1656; deux Iroquois s'étant cachés 
dans les bois de llle d'Orléans, déchargèrent leurs 
fusils sur deu^ Hurons qui abordaient au rivage. 
L'un tomba rpide mort, et l'autre,, quoique gri^yg; 
ment blessé, put néanmoins se sauver heureusement 
A cette nouvelle vingt Hurons partirent pour pour:, 
suivre les meurtriers. Après une marche de vingt 
lieues^ ils en prirent un, qu'ils ^mgnèrent à la 
bourgade pour lui faire subir son procès. 

Les missionnaires auraient bien voulu épargner 
la vie de ce prisonnier. Ils s'ep Sjera^ept servi^ .pqur. 
détourner une bande de trois cents Iroquois qui était 
en campagne et qui menaçait la colonie. huronne^ 4.^ 
l'Ile. Mais les esprits étaient, trop éch^if ffés à I9 sujte 
de ce meurtre. Les paçents du jeune Hu^ja tj^é 
démandaient justice : c'étaient les plus considérables 
de là bourgade ; ils perdaient en lui leur flls umquej. 
jeune homme plein de qu^ités, destiné au gr^e de 
capitaine, et qui avait même accordé la vie à cincr 
prisonniers iroquois. Malgré les avis des miss^Wt 
naires, le prisonnier fut condamné à mort, et péht 
dans les plus grands tpurnaçnjtç^ , _ 

On s'attend.ait à tout çioment q^e les Irggi^gis 
\içndraiept venger jya mort de Aeur,feè?e,.Oft^uia 
vers eux le P. Lemoyne pour leur faire des présents, 
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afin de les calmer jet d'arrêter leurs courses. Ils lui 
promirent qu'ils allaient se disperser et retourner 
dans leur pays. 

Cette nouvelle rassura un peu les Hérons, ^lyouis 
en crainte depuis quelque temps. Mais ils ne se 
défièrent pas assez de l'esprit perfide de la nation 
iroquoise* 

Dans la nuit du dix^neuf au vingt avril, ces 
misérables, favorisés par un temps obsc^ir^ dq^n- 
dirent le fleuve sans être aperçus,, et fièrent déb^- 
quer un peu au-dessous de la éQiJi^gàde^urqnjie.,Ils 
se cachèrent dans les bois environnant des chanips 
de blé d'Inde. . , 

Les Hurons, après avoir assisté à la messe, suiyafit 
leur co\Ltiime, se dispersèrent pour cultiveor leurs 
terres. À uii signal donné, les Iroquois tombçnt sur 
leurs viçtipes dispersées et sangannes. Ils çR jnjLS; 
sacrpjat jplu^ieûrs sur place, ^t font un grj^n^ nonibre 
de prisonniers. Les. autres se réfù|;iei^ §ans,].a m% 
son des Jésuites, qui était bien fortifiée. Api^ ce 
coup d'audace,, ces traîtres, emmeijiapjiqn triomphe 
leurs prisonnier^, passèiren.t devant Québçç en.pjliçin 
midi. Le gouverneur ne youlut pas les jpp^rsuiyrej 
parce qu'il craignait par là compromettre le sort de 

la colonie. ; . . , 

Les habitants de l'Ile d'Orléans qur furent reneon- 

très da;ns cette occasion, ne furent ni a^taquéSj, pi 
faits captifs par ces barb^^res^ qiy|. respectèrent ^ême 
^?..»H^Ps,^abit^es,j)§r,^^^^^ fpgjn^s,^,Ril^»|Lt 
cgBggdàpt ^lu^^çm's fflî!Jsoi^gvrfi8gad(P?iéfiâ.BWE. Jte^^ 
propriétaires. Plus tard, ils firent des excuses aux 
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Français et condamnèrent, d'une part, Tinsolence 
de la jeunesse, difficile à retenir dans la chaleur de 
la victoire, et reprochèrent, d'autre part, aux Fran- 
çais d'avoir abandonné leurs maisons et pris l'épou- 
vante mal à propos. 

La perte des Hurons dans ce massacre fut de 
soixante et onze, tant de tués que de prisonniers. 
Ceux-ci subirent les plus cruels tourments de la part 
dé leurs ennemis. On leur enleva la chevelure ; on 
leur versa sur la tète nue de l'eau bouillante et des 
cendres chaudes ; les parties les plus sensibles du 
corps leur furent brûlées avec des tisons ardents ; 
des colliers de haches embrasées leur furent sus- 
pendus au cou, tourments inventés par les démons 
mêmes. De plus, on avait le soin de les laisser se 
reposer de temps en temps pour les reprendre de 
plus belle, et goûter plus longtemps le plaisir de les 
voir brûler, et entendre les plaintesque q[uelq[ttes- 
uns d'entre eux ne pouvaient s'empêcher de pousser. 
La plupart des victimes enduraient cependant ces 
cruels tourments sans se plaindre. 
' Jacques Oachouk, {Hréfet de la Congrégation, et 
le plus fervent des chrétiens^ était du nombre des 
captifs. Dans le plus fort de ses douleurs, au lieu de 
chanter ses prouesses de guerre, comme c'était la 
coutume, il priait Dieu et consolait ses compagnons 
d'nafortune. «Ne me plaignez pas», disait-il, «ne 
m'estimez pas malhevu*eux, je serai heureux dans le 
ciel. Je ne crains pas les feux que mon sang est 
capable d'éteindre, je crains le feu d'enfer qui jamais 
ne s'étendra. » Il déclarait hautement qu'en jetant 
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es ye\u vers le ciel en pron onçant ces paroles : 
«Jésus, ayez pitié de nïoi», il sentait chaque fQis 
l'allégement de ses douleurs et un surcroît de force 
et de courage. 

Ces particularités furent rapportées par un des 
prisonniers, qui était parvenu à s'échapper. On l'avait 
déjà brûlé à demi, on lui avait coupé les doigts ; 
mais, profitant de l'occasion où ses bourreauï, au 
ncmibre de cinquante, étaient tous plongés dans le 
sommeil, il fut assez heureux de rompre ses liens et 
de s'échapper. H marcha quinze jours sans armes, 
sans provisions, le corps nu et déchiré, et il serait 
mort sans la rencontre de quelques Français qui le 
secoururent. Plusieurs prisonniers furent aiùsi hrû- 
lés, les autres furent distribués comme esclaves. 

Après la défaite des Hurons à lUe, ceux qui ras- 
taient demandèrent la paix à leurs vainqueurs : elle 
leur fut accordée, à condition qu'ils iraient tous 
habiter le pays des Iroquois, pour ne faire qu'un 
J)euple avec eux. Par malheur, ils y consentirent, et 
les Iroquois promirent qu'ils viendraient les chercher 
au printemps. 

Au temps convenu, cent jeunes guerriers, bien 
résolus, vinrent sommer les Hurons de leur tenir 
parole. Les Hurons craignaient avec raison de se 
livrer à la merci de leurs ennemis. Ils auraient bien 
voulu trouver quelque prétexte pour ne pas aller 
vivre avec eux. Mais il n'y avait plus de moyen ; il 
leur fallait marcher ou périr. Les belles promesses 
âes Iroquois décidèrent une partie des Hurons à 
aller vivre avec eux. Après avoir fait leurs adieux 
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aux Français et à leurs frères, la tribu du Rocher et 
celle de VOurs partirent pour le pays des Iroquois. 
Il ne restait plus à l'Ile qne la tribu de la Corde (1). 

Voici donc le plus grand nombre de ces bons 
Hurons partis avec les Iroquois. On leur avait pro- 
mis une fidélité inviolable ; on devait les traiter en 
frères. Ces barbares sont enfin parvenus à leur des- 
sein, qui était de les attirer près d'eux pour s'en 
défaire plus vite. Ils ont dans leurs mains le gros 
d'une nation autrefois nombreuse. Il y a bien encore 
quelques familles dispersées de part et d'autre, mais 
elles sont annexées à d'autres peuplades, et ne peu- 
vent former un corps de nation, vu leur petit nombre 
et leur dispersion. 

La. perfidie des Iroquois ne tarda pas à éclater : à 
un signal donné, on assomma les plus braves des 
\ Hurons ; les femmes et les enfants furent dépouillés 
de leurs effets, et distribués à ces traîtres comme 
esclaves. Dans leur captivité ils eurent à endurer 
des tourments pires que la mort. Ces pauvres exilas 
conservèrent cependant intacte leur foi, et firent là 
les mêmes exercices de piété qu'ils pratiquaient à 
l'Ile. 

Les Hurons de l'Ile d'Orléans, réduits à un petit 
nombre par la guerre et l'émigration, ne se crurent 
plus en sûreté à leur bourgade; ils voulurent se 
rapprocher de Québec. M. d'Ailleboust, le gouver- 
neur, leur permit de placer leurs cabanes près du 
fort St. Louis. Après un séjour de sept années, ils 

(1) Les Hnrons étaient divisés en trois tribas : la tribu du Ro- 
cher, celle de VOurs et celle de la Cord^ 
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furent contraints d'abandonner Tlle, qui leur avait 
procuré pendant quelque temps une si paisible de- 
meure. 

Ces bons Hurons résidèrent quelques années, à 
Québec. En 1667, ils se transportèrent à une lieue et 
demie de la ville, et fondèrent la mission de Notre- 
Dame de Foye. Quelques années plus tard, ils durent 
encore s'éloigner de cette dernière résidence, afin 
de se rapprocher des bois et d'avoir des terres plus 
étendues. Ils se fixèrent à Notre-Dame de Lorette. 
Bien 'des années après, ils subirent un dernier 
changement et fondèrent le village appelé Jeune 
Lorette (1). C'est là qu'on peut voir ce qui reste 
aujourd'hui de cette nation autrefois si puissante (2). 

L'année 1661 fut une année de malheurs et d'é- 
preuves pour le Canada. Les Iroquois, continuant 
toujours leurs hostilités, n'épargnèrent pas plus cette 
fois-ci les Français que les Sauvages. Commençant 
leur campagne de bonne heure, ils attaquèrent 
d'abord Montréal, où ils prirent et tuèrent dans deux 
combats vingt-trois colons, puis les Trois-Rivières, 
où ils massacrèrent également quatorze Français. 
Trente Algonquins et deux Français, qui remon- 
taient le St. Maurice, furent aussi taillés en pièces 
par un de leur parti. Ils descendirent ensuite jusque 
à Tadoussac, où quelques Français furent encore 

4 

(1) Traduction des Relation* du P. Bressani, par le P. Martin. 

(2) Les terres qui ont appartenu aux Hurons j^endant leur sé- 
jour à PUe, sont aujourd'hui en partie la propriété de M. N. H. 
Bowen, notaire. M.Bowen prétend avoir aécouveit le lieu précis 
où avait été construit le fort huron. En faisant, en 1856» des ex- 
cavations près de sa demeure, il découvrit un mur de cinq pieds 
d'épaisseur, couvert alors d'un pied de terre. 



tués. En rètâôntatit Vers Québec, ils se jetèrent avec 
acharïièïnènt sur la côte de Beaupré et sur TUfe 
d'Orléans. «Le 18 (juin) à 8 h. du matin,» dit le 
Journal des Jésuites^ « se cômînençà le massacre ou 
ca;^turé de plnsieurs personnes à Beaupré et à lllë 
d'Orléans par les Iroquois descendus de Tadbussac... 
On parlait ce jour-là de B à Beaupré et sept à File 
d'Orléans, ce qui s'est trouvé vrai. » On peut s'ima- 
giner la tetrenr qne causa aux habitants de l'Ile la 
présence de ces barbares, qui se cantonnèretit plu- 
'siëurs jours au milien d'eux. Presque tous aban- 
donnèrent leurs demeures pour éviter le camagiB 
dont plusieurs d'entre eux avaient été les victimes (1). 
Lorsqu'on apprit à Québec la nouvelle de ces mas- 
sacres, M. Jean de Lauzon, sénéchal de la Nouvelle- 
Firance et fils du gouverneur, voulut à toute force 
aller combattre les Irbqtroîs. Cet hottime de cœur et 
de résolution ne pouvait voir les désastres et les 
meurtres que causaient les Iroquois sans aller leur 
dbnïier la chasse. Comme on était peu nombreux 
pour leur tenir tête, on l'en empêcha avec raison. 
Mais lorsqu'il sut que le sieur Couillard de PEspinay, 
son beau-frère, était à la chassé dans les environs 
de rïle, et que sa dame était depuis ce temps très- 
inquiète sur son sort, il résolut d'aller avertir son 
parent du danger auquel il était exposé, et le secou- 
rir au besoin. Il partit dans une chaloupe avec sept 
autres jeunes gens. Le vent de nord-est le força de 
prendre terre à la rivière Maheu, au milieu de l'Ile 
.d'Orléans. Il envoya alors deux de ses hommes voir 

(1) Lfttret Historiques de la Mère de rinc&mation. 



s'il y av^it quelqu'un dan§ la maison de . M. Reivi^ 
Maheu, pilote. En ouvrant la porte, Us se trouvèrent 
en présence de quatre-vingts Iroquoi^, qui tuèrent 
l'un d'eux d'un coup d'arquebuse, et prirent l'autre, 
qui fut obligé de se rendre après s'être bien défendu ; 
et poussant leur cri de guerre, ils vinrent se présen- 
ter aux Français, et les cerner de tout côté. M. le 
Sénéchal vit bien qu'il lui était impossible de songer 
à fuir, car, par malheur, la marée baimote ava^t 
échoué la chaloupe. I^es Iroquois étaient si sûrsd®^ 
leur pf oie qu'ils sommèrent trois fois M. de Laiizatii 
de se rendre, lui promettant 1^ vie sauve» Celui-ci 
leur répondit pe^* la voie de son fusil ; il .coim£^is§£^it^ 
trop bieç l'enneini pQur s^ fier à sa parole, et il pgçéT 
ferait une mort glorieuse à une honteuse captivité*. 

Les Français commencèrent l'attaque par une 
prière fervente, qu'ils répétèrent troi^ fois en corn- 
mUn. Ils résolurent de vendre leur vie bien ch^r; 
aussi se défendirent-ils avec le plus grand ach^rae- 
mçnt dans cette lutte si inégale, et tu^rentril$ un 
grand nombre d'ennemis. Ils furent tous massacir^és 
sur placç, à l'exception d'un seul qui, grièveineBft 
blessé au bras et à l'épaule, fut emmené captif pj|r 
les vaiBipie^rs pour être victime de leur fureur et 
de: lew? cruauté» 

li. le Sénéchal fut un des premiers tués. Les 
Iroquois le ménagèrent longtemps, ne cherch^^t 
qu'à le blesser pour le mettre hors de combat et le 
faire prisonnieir ; mais ils ne purent en venir à bout. 
On lui trouva les bras tout meurtris et hachés des 
coups qu'on lui avait donnés pour lui faijire pçtîrp 
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bas les armes. Les vainqueurs lui coupèrent la tête, 
qu'ils emportèrent comme un trophée dans leur pays. 
Après avoir fait brûler, suivant leur coutume, les 
corps de leurs guerriers morts dans cette action, ils 
se retirèrent avec hâte, emmenant avec eux plusieurs 
prisonniers (1). 

M. de FEspinay, revenant de la chasse, entendit le 
bruit de la fusillade. Il mit aussitôt à la voile pour 
avertir qu'il y avait du malheur. Quand il sut que 
c'était pour lui que ces braves s'étaient dévoués, il 
pensa mourir de douleur. Le gouverneur envoya 
aussitôt sous son commandement deux chaloupes 
bien armées; mais il était trop tard, les Iroquois 
étaient disparus. Il ne trouva que des corps horri- 
blement mutilés, parmi lesquels il reconnut celui de 
son jeune frère, le sieur Couillard de Belleroche, à 
peine âgé de vingt ans. Le vingt-quatre, les corps 
de ces infortunés furent ramenés à Québec. Trois 
furent enterrés dans l'église : ceux de M. de Lauzon, 
de Nicolas Couillard dit Belleroche et d'Ignace Sé- 
vestre dit Desrochers, tous trois gentilshommes. Le 
même jour, furent inhumés dans le cimetière les 
quatre autres tués dans le même combat : Elie Jac 
quet dit Champagne, Jacques Perroche et deux ser- 
viteurs du sieur Couillard, l'un appelé Toussaint et 
l'autre François. Le massacre de ces héros affligea 
au dernier point les habitants de Québec. La perte 
de M. le Sénéchal fut surtout regrettée des Français, 
qui l'aimaient et le respectaient à cause de sa bra- 

(1) Ltttieê de la Mère de l'Incarnation. Relationu dca Jituitu. 
HUtoire de VHôteUDieu, 
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voure et de son dévouement. Il gagnait tout le 
monde par sa bonté et sa familiarité, de sorte que 
les Français étaient heureux de combattre sous un 
tel chef. Au moindre signal qu'il donnait, ils étaient 
prêts à le suivre partout (1). 

Dans cette excursion, les Iroquois enlevèrent d'une 
maison de TArgentenay un grand crucifix, qu'ils 
emportèrent dans leur pays. Le Père Lallemand 
donne dans la Relatio7i de 1662 les détails suivants 
sur ce sujet: 

« Je ne saurais mieux terminer que par une ren- 
contre assez illustre, touchant un crucifix de deux 
pieds de haut ou environ, que les Iroquois Agnieron- 
nons enlevèrent en Fan passé à Argentenay, dans 
l'île d'Orléans, quand ils y firent ces dégâts que nous 
avons racontés. Je ne sais si ce fut par moquerie ou 
par estime qu'ils se saisirent de cette image ; quoi 
qu'il en soit, ils l'emportèrent jusque dans leur pays 
et la faisaient voir dans leurs cabanes, comme une 
de leurs plus précieuses dépouilles des Français; 
Garakontié, protecteur des Français, étant allé à 
Aquié, la vit par hasard ; et comme il savait assez le 
respect que nous portions à de semblables images, il 
ne voulut pas laisser profaner celle-là. H entreprend 
donc de la racheter, il fait un beau présent pour 
cela, et, pour n'avoir pas de refus, il fait un éloge de 
ce crucifix, plus digne de sortir de la bouche d'un 
prédicateur que d'un barbare : il l'obtient, et par la 
richesse de son présent et par l'éloquence de ce dis- 
cours. Retourné qu'il fut à Onontagué, tout triom- 

(l) Leur Ci de la Mère de Tlncarnation. ReUstion» âetJéwUi», etc. 
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phant d'une si belle action, dont il ne connaissait 
pas tout le mérite, il place honorablement ce crucifix 
sur Tautel de la petite chapelle, où tous les jours 
les Français, les Hurons et les Iroquois allaient lui 
rendre leurs hommages. Et ainsi Dieu s'est voulu 
servir de la main d'un barbare pour faire triompher 
sa croix, au milieu de la barbarie. » 

ïl à été dit plus haut que les Iroquois tuèrent ou 
firent prisonnières sept personnes de llle d'Orléans. 
De ce nombre était une jeune fille nommée Anne 
Baillargeon, dont le père, Nicolas Baillargeon, occu- 
pait une terre voisine de la rivière Maheu, dans la 
paroisse de St. Laurent (1). Nicolas Baillargeon, 
originaire de Loudigny en Angoulème, est l'ancêtre 
de Mgr. C. P. Baillargeon, évoque de Tloa (2). 

La Mère de l'Incarnation rapporte dans ses Lettres 
Historiques un fait merveilleux au sujet de cette 
jeune fille: 

«Une jeune fille, nommée Anne Baillargeon^ dit- 
elle^ étant âgée de neuf ans, fut prise par les Iroquois, 
et emm^ée dans leur pays, où elle demeura près 
de Uieuf ans. Elle se plut tellement aux coutumes 
de ces eauvages^ qu'elle était résolue de passer avec 
eus le reste de sa vie. Monsieur de Tracy ayant 
obligé cette nation de rendire tous les Français 
qu'elle tenait captifs, elle se retira dans les bois, de 
crainte de rétournier dans son pays. Lorsqu'elle se 
croyait en asaurance, une religieuse lui apparut, «t 
la taenaflai é» la okâtier, si elle ne retournait avec 






ï) Voir la carte de Pue d'Orléans de 168Ô. 
,2) Notes sur les registres de N.-D. de Québec. 



L'ILfi D'ÛBX«]UN9. 3a 

les Fraoçals. La crainte la fit sortir du bois, et se 
joindre avec les autres captifs que Ton mettait en 
liberté. Monsieur de Tracy lui donna cinquante écus 
pour se marier, mais il voulut premièrement qu'elle 
fut mise aux Vrsulines, pour reprendre l'esprit de 
christianisme qui s'était fort affaibli parmi les Iro- 
quois. Quand elle vit le tableau de la Mère Marie de 
St. Joseph, elle s'écria : Ah I c'est celle-là qui m'a 
parlé, et elle avait le môme habit. Durant toute sa 
captivité, il ne se peut faire que, vivant parmi des 
payens, elle ne commit des fautes contraires à la 
sainteté du christianisme; elle avait néanmoins 
conservé une très-grande pureté, et l'on croit que 
cette Mère s'était faite son ange pour la conserver 
dans cette intégrité, comme elle l'a été de quelques 
autres dans d'autres rencontres.» 

A une époque très^reculée, une autre jeune ûlle 
de l'Ue d'Orléans disparut et fut enlevée, mais d'une 
manière différente. Cette petite lille, âgée peut-être 
de neuf ou dix ans, appartenait à une famille du 
nom de Baucher dit MÔ^rency ; ses parents, paraît-il, 
ne menaient pas une vie exemplaire. Un jour, elle 
partit pour aller porter à dîner à son père, et on ne 
la revit plus. Plusieurs années après^ une lettre fut 
écrite à l'évêqne de Québec par les Sœurs d'un cou- 
vent de la Louisiane. Cette lettf« donnait à peu près 
les détails suivants : Une jeune flUe fut un matin 
trouvée sur le seuil de la porte de notre couvent : 
Interrogée, elle o^pondit qu'elle était àe la paroiBse 
de la Ste. Famille;, dans une île^ et qu'en allant 
porter à djneir à sa& père, elle fut enlevée par \me 
grstttde faaaîfte blanche qtd prit bien soin d'elle, et 
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la déposa elle-même à la porte du couvent. Les 
Sœurs eurent pitié de cette petite infortunée ; elles 
l'adoptèrent et l'instruisirent Plus tard, elle devint 
religieuse dans ce même couvent. Cette lettre an- 
nonçait en même temps la mort de cette jeune fille, 
et priait Tévêque de communiquer ces détails à ses 
parents (1). 



II 



Fondation du couvent de la Ste. Famille. — Les sœurs Marie 
Barbier et Anne Hioux vont demeurer à Pile. — Souffrances 
et privations des Sœurs.— 'Dons de M. Lamy et d'autres parti- 
culiers. 

C'est en 1685 qu'eut lieu la fondation du couvent 
de la Ste. Famille, belle institution qui depuis près 
de deux siècles a rendu les plus grands services aux 
habitants de l'Ile d'Orléans (1). 

M. François Lamy, premier curé de la Ste. Fa- 
mille, frappé des fruits que produisaient les Sœurs 
de la Congrégation partout où elles exerçaient leur 
ministère, résolut d'attirer quelques-unes de ces 
saintes filles dans sa paroisse, convaincu qu'elles 
procureraient un bien immense. Il pria Mgr. de St. 

(1) Ce fait merveilleux nous a été raconté par feu M. G. H. 
Besserer, ancien curé d» la Ste. Famille. 

(1) Les détails que nous donnons sur la fondation du couvent 
de la Ste. Famille^ ont été presque tous puisés dans la Vie de la 
Saur Bourgeoys par M. Taobé Faillon. Oe savant historien a 
emprunté en partie Ce qu'il dit de i& fondation de ce couvent, à 
la Vie de la Seeur Barbier^ ouvrage que nous n'ayons pu nous pro^ 
curer. 
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St. Valier d'en faire pour lui la demande à la sœur 
Bourgeoys, fondatrice de cette célèbre communauté. 
La sœur Bourgeoys accorda aussitôt cette mission, 
qui se trouvait une des premières qu'elle fondait 
dans les campagnes. 

Ce furent les sœurs Marie Barbier et Anne Hioux 
que l'on nomma pour jeter les fondements de ce 
nouvel établissement. Elles n'ignoraient pas quelles 
difficultés elles rencontreraient et à quelles priva- 
tions elles seraient exposées dans une semblable \ 
entreprise, où tout leur manquait; mais lorsqu'il 
s'agissait de faire du bien, ces âmes pieuses n'hési- 
taient pas à faire les plus grands sacrifices. 

Anne Barbier, fille de Gilbert Barbier, naquit à 
Montréal le l«r mai 1663. Son père ne négligea rien 
pour lui procurer une excellente éducation religieuse; 
elle répondit très-bien aux vues de ses pieux parents. 
Dès l'âge le plus tendre, elle pratiqua la piété et la 
vertu. Elle résolut de se consacrer au culte de la 
Ste. Vierge, et entra, à l'âge de quinze ans, dans la 
communauté de la sœur Bourgeoys. Elle fit sa pro- 
fession en 1680, et fut la première fille canadienne 
qui se consacra à Dieu dans la Congrégation de 
Notre-Dame. Cette sainte fille fut chargée d'établir 
la maison de la Providence à Québec et la mission 
de la Ste. Famille ; mais elle demeura particulière- 
ment à Montréal, où elle remplit avec zèle toutes les 
charges de la communauté, dont elle fut quelque 
temps supérieure. Elle était réputée sainte dans tout 
le pays, et l'on conserva toujours une grande véné- 
ration pour sa mémoire. 

Anne Hioux, née en Fra;nce, suivit la sœur Bour- 
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geop au Canada, et, fut l^ iMramièire i^Ugiause reçu^ 
^an^ la communauté! de Notre^-Damei 

La sœur Barbier fut appelée de la mission, de la. 
Montagne, à Montréal, pour se préparer à son départ 
pour rne d'Orléans : « J'avais un pressentiment, » dit 
cette dernière^ « que- je aptrais ei^voyée à l'île d'Or- 
léans, et un^ espèce d^ certMmde intérieure gpje mç^Q 
bien spirituel dépendait de là ; que j'aurais occasion 
d'y mourir à tputesi me^ méchantes incUnationst 
Avant mon déj^art cour la MQii^gB^e, M. Guyotte, 
prêtre de Saint-Sulgiicç et curé d& Villemarie, m'ay-w^t 
dit par manière (Jje, conversation qu'pA n'avait paa 
encore nonnné de c(»Qpagne pour ma sgeur Ann^ 
je lui di$ que ce ^mit me^. Il ea parut surprix, et 
me dit que cela ne pouvait s^faâ*e pour toutes sortei^ 
de raisons qu'il, m'âdléguaf Je le priai de n'en rien 
dire, et qu'il verrait à la ftn que c'était la volonté de 
Dieu de m'en voyer à, l'Ue d'Orléans. Quelques jours 
après, M. le curé m'ayant dit qu'une autre, qu'il m^ 
nommi») était déjà destinée pQur être compajr^e de 
la sour Anne dans joette 9lis$ion, que cela avait été 
arrêté par la copusumauté, je lui dis. en riant que 
quand elle serait dans la Iwque je n'en croirais^ 
rifêo, et que ce serait mai-m^ne. On me fiit donc 
partir pour la mi^Qin de la Mû^tagnf), et où on n^ 
pensaiit à ri^n m<nns qu'à moi pour l'îjlte d'Orléans. 

M Cependant la fîommuna'Uté cli^ngea de si»ntÂm#x)4. 
à l'égard de la sepur désignée pQur y aller, vouiewc»i 
envoyer tantôt un^ wnr> tantôt une auM^e< tl^ p^é|^ 
qui nous conduisait. M, SaiUy, et^ q^i laiv^vait eci^v^e 
lui-même du nombre de celles q^ pourraJ^^t ê.tre^ 

envQyéea à VH^^, 4^Qv\^^9mj fut cipup^traint^ a^ de 



laisser ;plus de liberté mx sœurs, d'en ^mr ans 
suffrages secrets. Toutes, sans le vouloir, me don- 
nèrent leur voix ; et chacune en particulier croyant 
qu'il n'y aurait qu'elle qui me donnerait la sienne, 
il se trouva que je les eues toutes, et tout le monde 
fut content. On m'envoya donc quérir à la Montagne. 
Je retournai ainsi à la communauté pour m'embar- 
quer deux jours après.» 

' Les deux missionnaires souffrirent horriblement 
du froid en se rendant à leur nouvelle demeure : 
elles étaient vêtues légèrement et n'avaient qu'une 
mauvaise couverture pour se protéger contre la 
rigueur de la saison. Toutes leurs richesses con- 
sistaient en un petit paquet de lingerie qu'elles 
portaient bien à leur aise. 

GoQi-me il n'y avait pas encore de maison préparée 
pour les recevoir, elles furent obligées d'exercer 
d'iabord leurs fonctions chez une ve«ve dont l'ha- 
bitation était à un demi-^mille de l'église. Biles 
s^afiigèrent bea-ucoup d'être contraintes de vivre au 
Ytiilieu des enfants et des domestiqiïes de la maison. 
De pins, eîtes avaient «ne bonne distance pour se 
rendre à Péglise, où elles allaient tous les jours 
entendre la sainte messe. Elles en revenaient sou- 
vent toutes mouillées et couvertes de glaçons, et 
elles ïfosaient s'approcher du feu. 

Un matin, commo elles revenaient de l'église par 
un grand vent accompagné de poudrerie^ qui les 
empêchait de voir où elles allaient, la sœur Barbier 
tomba dans un lajge fossé rempli de neige: <(Ma 
compagne,» dit-elle, «était bien loin devant moi qui 
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n'en pouvais plus.. Je ne pouvais me retirer de ce 
fossé, n'ayant plus de force, et la neige me couvrait 
de plus en plus. Alors je priai le saint Enfant Jésus 
de m'aider, s'il voulait prolonger ma vie pour sa 
gloire et pour me donner le temps de faire pénitence. 
J'étais tout enfoncée dans la neige, et il ne paraissait 
plus. que l'extrémité de ma coiJBfe. Sa couleur noire 
fit croire à quelques personnes du voisinage que 
c'était une de leurs bêtes qui était tombée dans le 
fossiè. Ils y accoururent promptement, et m'ayant 
retirée; de là avec peine, ils me laissèrent au bord 
du fossé^ d'où j'eus bien de la difficulté de me rendre 
à la maison. Cela joint au grand froid et à toutes les 
incommoftités que je ressentis durant l'hiver dans 
cette demeure, me fit contracter des infirmités assez 
considéràlnes. Pourvu que Dieu en tire sa gloire et 
que mon '(»gueil en soit écrasé, j'en suis contente. 
Les miséricordes de Dieu à mon égard sont trop 
grandes ; depili^^^e temps-là, ce n'est que grâce sur 
grâce ; qu'il en spijk béni éternellement. » 

Les travaux de cea^zélées missionnaires eurent en 
peu de temps un succès, complet Par leur dévoue- 
ment et leur patience, elles triomphèrent de tous 
les obstacles. A part leurs écoles pour les petites 
filles, elles établirent la congrégation externe pour 
toutes les jeunes personnes de la paroisse. Tous les 
dimanches elles les assemblaient et leur faisaient 
des instructions pour leur apprendre leurs devoirs 
et la manière de se conduire saintement dans le 
monde. 

M. Lamy fit construire, en 1688, pour l'usage des 
Sœurs, une petite maison en bois, sur un morceau 
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de terre que leur donna le seigneur Berthelot : ce 
fut la première résidence des religieuses. Il leur 
avait déjà acheté une terre de trois arpents de front 
sur la profondeur de la moitié de Tlle, avec maison 
et grange, afin de leur procurer quelque revenu qui 
assurât la durée de leur établissement ; puis il leur 
fit donation de tous ces biens, le 5 septembre 1692 (1). 

A peu près en ce temps un particulier de Québec, 
nommé Toussaint Le Franc, leur donna trois mille 
livres, pour servir à la pension d'une pauvre fille 
qu'elles prendraient chaque année pour Finstruire, 
et qu'elles pourraient employer au ménage de leur 
maison. 

M. Lamy voyait avec plaisir les fruits abondants 
que produisaient dans sa paroisse ces ferventes 
missionnaires. Il voulut leur procurer une demeure 
plus confortable. En 1699, il leur fit construire une 
maison en pierre avec dépendances et entourée d'un 
grand jardin. Pour faire ces grandes dépenses, ce 
bon curé fut obligé de contracter des dettes. 

C'est dans cette dernière bâtisse que les dames de 
la Congrégation ont exercé depuis leurs fonctions, 
au grand bien des gens de 111e et particulièrement 
des habitants de la Ste. Famille. Environ soixante 
jeunes filles y reçoiv(3nt annuellement une éducation 
soignée. Depuis pn s de deux siècles, combien de 
générations sont venues puiser dans cette commu- 
nauté l'instruction religieuse et classique î Combien 
de jeunes filles, touchées de l'exemple de leurs 

(1) Un autre arpent de terre do front sur la même profondeur 
fi)t encore donné aux Sœurs a peu prés dans le même temps. 
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saintes maltresses, tmt abaitâonné le monde et ^e 
s(mt consacrées à Dieu pour se livrer «Ues^mèntes à 
l'éducation et à la sanctification de la jeunesse ! 

C'est encore le même couvent, bâti en 1699, que 
Pon voit aujourd'hui près de l'église de la Sainte- 
Famille. Il a été radoubé et embelli en 1858. C'est 
bien certainement une des plus anciennes bâtisses de 
lUe d'Orléans (1). 
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L'He d'Orléans pendant la gaerre de 1759.— -Evacuation à» l'I^e 
par leB habitants.— Wolfe débarque à VJle et y établit son 
camp. — Dévastation de Vl\e par les Anglais.-— Anecdote sur 
une SoBur de la Ste. Famille. 

L'Ile d'Orléans est un des endroits du Canada qui 
ont le plus souffert tors de la conquête du pays par 
les Anglais, qui en firent d'abord le théâtre de leurs 
opérations. 

Dès qu'on eut appris que la flotte anglaise remon- 
tait le fleuve, (dans le mois de mai 1759,) les auto- 
rités commandèrent aux habitants d'évacuer l'Ile 
immédiatement et de se retirer à Charlesbourg. 

Voici ce que rapporte de l'évacuation de l'Ile un 
témoin contemporain (2): 

(1) Une partie d» la cave du couvent est sépitrée en* plusieurs 
compartiments de quelques pieds carrés seulement, qui présentent 
Paspect de petites cellules. On n*a pu découvrir dans quel dessein 
furent faites ces sépasations. 

(2) Nous avons emprunté cette citation à l'écrivain de la 
critique de la brochure sur l'Ue par M. Bowen. Cesavant écrivain 
non s a fourni, dans les notes qui accompagnent sa critiqse» 
plusieurs renseignements qui sont entrés dans cette histoire. 
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« Dès que la nouvelle fut arrivée à Québec que la 
flotte française, envoyée pour réduire la colonie, 
était réunie au bas du fleuve, Falarme fut grande, car 
jusque là on n'avait pas ajouté foi aux projets des 
Anglais. De bon printemps, au commencement de 
mai, des ordres avaient été envoyés dans toutes les 
paroisses au-dessous de Québec, de contraindre les 
cultivateurs et les chefs de famille de faire dans les 
bois des lieux de refuge, et de les approvisionner, 
puis de s'y rendre avec leurs enfants et tous les effets 
de ménage, ustensiles de culture, bestiaux, etc., dès 
qu'on aurait la nouvelle de l'aj^roche de l'ennemi. 
On fit donc jtertir des courriers pour mettre ces 
ordres à exécution^ avec injonction de faire évacuer 
entièrement l!ile d'Orléans et l'île aux Coudres. 

« Ces ordres si précipités, et, sans doute, irréflé- 
chis, furent gauchement interprétés et bien mal 
exécutés. La crainte, la peur et l'animosité, sont 
de fort mauvaises conseillères. La maladresse et la 
précipitation firent à des milliers de propriétaires 
plus de tort que l'ennemi n'en aurait pu faire. 
Nombre de familles ont été ruinées par cet empres- 
sement inutile ; les trois-quarts des bestiaux périrent 
et de longtemps les cultivateurs de l'île aux Coudres 
et de l'île d'Orléans, qui renfermaient au moins cinq 
mille têtes de gros bétail, ne se relevèrent de cette 
perte, sans parler des personnes, femmes et enfants, 
qui malheureusement périrent dans la bagarre, 
ayant été rassemblés à une extrémité de ces îles, sans 
qu'on eût auparavant procuré des bateaux pour les 
transporter, ni songé à y amasser des vivres pour les 
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sQ^.tçnir. On >avait moins encore j)ensé à y jéjever 
des abris pour leur retraite 

« Vers le dix juin, on rapporta, à Québec, çue les 
habitants de File d'Orléans, avant d'évacuer Tîle, 
avait caché tout leur grain dans les bois, mais de 
telle façon qu*il était aisé de le trouver. L'autorité 
donna aussitôt ordre de l'enlever ; mais à cette con- 
dition, toutefois, de le payer à ceux qui s'en dé- 
clareraient propriétaires. La quantité de blé ainsi 
reconnue, monta à vingt mille minots, quantité 
vraiment prodigieuse à cette saison, et pour une ile' 
qui ne contenait pas 2,500 habitants, sans compter les 
autres quantités cachées, en des endroits qu'on ne 
put découvrir, ni ce que les particuliers avaient dû 
emporter pour leur subsistance 

«On plaça un détachement dans L'île d'Orléans. 
Vers le 20 juin, on ût reconnaître les dispositions de 
l'ennemi, et l'on fit passer quatre, canons dans rile, 
toftis Us furent sans effet. On prit en môme temps: la 
parti de i^nforoer le détachement qui y avadt.été 
WY<yyé, en y ajoutant cinq à six cents Canadiens^ et 
quelques troupes sauvages, arrivées des pay^s f£en 
7^9é^,rJE^it pour empêcher les^Anglais de mettce j^^ 
àJiQfre, jusqu'à ce que leur flotte fût supérieui^^gi^it 
0Ol^rret|irder. seulement leur descente, lorsqu'ils se- 
ra^nt en. état de l'opérer. » 

Ce priojet 4e fortifier l'Ile et d'empêcher le di^bar- 
quçjT^ent des Anglais fut abandonné, à. cause de.JUt 
supéiAoïité nupiérique de l'ennemi. . Le détacljement 
4é ^troupes françaises évacua l'Ile , le trois Juil^çt, 
§t jtrjiyçïa». q.u ç^mp. de..6e^a\jpoxt 

^ftu^Jie^ut JtïCLla jjftttlçûr *9g..l}aJtMiant&4e»J3le, 



iqrâgu'Us se virent contraints d'abandqnner si subi- 
tement leurs paisibles demeur^s et de les livrer ainsi 
au ^pillage des troupes. CJhaque paroisse dit adieu 
en pleurant à ses foyers, et se retira à Gharlesbourg 
sous la conduite de son vénérable curé. Des vieil- 
lards et des malades y furent transpoités sur des lits, 
et ne revirent plus le toit paternel. Plusieurs enfants 
naquirent dans les bois et y furent baptisés. 

.Lqs habitants de l'île passèrent dans cet endroit 
trois ;}ongs mois dans la plus grande inquiétude et 
le plus çntier dénuement. De là, ils pouvaient voir 
tes. dégâts et les dévastations que causaient Içs An- 
glais, qui y avaient établi leur camp. Plusieurs 
ei;çent la profonde douleur de voir brûler leurs. ha- 
bitations. De temps en temps, des jeunes gens hardis 
étaient envoyés pour voir ce qui se passait sur File, 
et revenaient. raconter les tristes détails du pillage. 

. Ce fut près de Téglise de St. Laurent que débar- 
quèrent, le 27 juin 1 759, les troupes anglaises, com- 
mandées par le général Wolfe. Presque aussitôt 
après leur débarquement, une violente tempête s?é- 
leva, et causa à la flotte des dommages considérables. 
Plusieurs transports dérivèrent sur leurs ancres et 
furent jetés à terre ; un grand nombre de barques 
et autres petits vaisseaux se brisèrent les uns contre 
les autres et coulèrent à fond. Ce premier échec 
affligea beaucoup le jeune général anglais. Les 
Français, voulant profiter du désordre causé à la 
flotte par cette tempête, lancèrent plusieurs brûlots 
contre les vaisseaux ennemis ; mais le feu y ayant 
été mis trop tôt, les Anglais l^s jgpjprqijièç^ïXt ^çjn 
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de la flotte jusque sur le rivage, où ceux-ci ache- 
vèrent de se consumer inutilement. 

En arrivant à Tlle d'Orléans, Wolfe adressa au 
peuple canadien une longue proclamation, qui de- 
meura sans effet. Il conduisit ses troupes à Textré- 
mité sud-ouest de llle, où il établit son camp. Il y 
fit construire des redoutes et des hôpitaux pour les 
malades et les blessés. (1) 

Le camp des Anglais se trouvait en face de Québec 
et du camp de Beauport. En considérant la formi- 
dable itadelle toute hérissée de canons, et dont les 
approches étaient défendues par un retranchement 
qui s'étendait jusqu'au saut Montmorency, Wolfe 
trouva son entreprise plus difficile qu'il ne l'avait 
d'abord pensé. 

Le 30 juin, il fit passer une partie de ses troupes à 
la Pointe-Lévis pour bombarder la ville. Dans l'es- 
pace d'un mois, Québec fut presque complètement 
réduit en cendres. 

Il résolut ensuite d'aller attaquer l'aile gauche de 
l'armée française au saut Montmorency, et fit tra- 
verser le gros de ses troupes de l'Ile d'Orléans à 
l'Ange-Gardien. Le 31 juillet, le combat s'engagiea 
entre les deux armées. Mais les Français prirent 3i 
bien leurs précautions, et se défendirent si énergi- 
quement, que l'ennemi fut défait complètement et 
prit la fuite dans le .plus grand désordre. Une pluie 
abondante qui tomba au même moment favorisa sa 
retraite sur l'Ile. 

La perte de cette première bataille abattit le cou- 
Ci) HiUory cf Canada^ by Smith. 
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rage du général anglais. Il s'en vengea par le pil- 
lage des campagnes, dont il ordonna la dévastation, 
afin de contraindre les Canadiens à aller défendre 
leurs propriétés et d'affaiblir par là l'armée française. 
Toutes les paroisses depuis la Malbaie jusqu'au saut 
Montmorency furent brûlées et dévastées : on fit la 
même chose de la côte du sud. L'Ile d'Orléans ne 
fut pas plus épargnée : « Elle fut ravagée d'un bout 
à l'autre...», dit notre historien Gameau. «Du camp 
de Beauport on apercevait à la fois les embrasements 
sur la côte de Beaupré, dans l'île d'Orléans et sur 
une partie de la rive droite du fleuve... plus de 
1400 maisons furent réduites en cendres dans les 
campagnes...» (1) 

Les Anglais avaient d'abord fait preuve de gé- 
nérosité en épargnant l'église de St. Laurent, sur 
laquelle était un placard qui les priait de respecter 
cet édifice ; mais par malheur ils ne continuèrent 
pas longtemps cette conduite. Six compagnies de 
troupes firent le tour de l'Ile et revinrent au camp 
avec une quantité d'effets. 

Dans cette excursion, qui dura deux jours, beau- 
coup de maisons furent incendiées. Les vieillards 
rapportent avoir entendu raconter par leurs pères 
que, depuis le moulin de la Ste. Famille jusqu'au 
commencement de St. Pierre, il ne resta qu'une vieille 
masure. Les temples mêmes ne furent pas respectés. 
Les soldats anglais se campèrent plusieurs jours dans 

(1) ** Le premier de septembre," dit an mémoire du sieur de 
Bamezay, ** les Anglais mirent le feu à toutes les habitations au- 
delà de Montmorency et sur TUe d'Orléans, et brûlèrent en 
même temps leur camp, qu'ils éyacaèrent le trois... •'' 
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Véglise de St. François, ,et massacrèrent tout Tin te- 
neur de cet édifice, conune Tindique une note des 
archives écrite par M. Leguerne, cui:é d'alors. La 
tradition rapporte que la cïoche fut enlevée et que le 
mur de Téglise fut percé en plusieurs endroits par 
les boulets ennemis. On peut voir tout près de C3t 
édifice les ruines d'un fort construit à cette époque. 

Wolfe avait envoyé un détachement de troiipes 
commandé par le colonel Carie ton pour ,prendr.e 
possession de l'extrémité nord-est de l'Ile et s'y forti- 
fier. C'est ce qui explique le séjour des Anglais en 
cet endroit, et la construction du fort mentionné 
plus haut. Le manoir ^seigneurial, occupé aujour- 
d'hui par M. Frs. Marc Turcotte, a porté longtemps 
les traces des balles ennemies. 

Après avoir ravagé les campagnes, le général ,an- 
glais se décida à attaquer la ville par Je Cap-Rouge. 
Dans la nuit du 13 septembre, une partie de ses 
troupes, embarquée de la veille sur les vaissieaux, 
passa inaperçue devant Québec, et alla débarquer au 
Foulon. Le lendemain, i'armée anglaise était rangée 
en ordre de bataille sur les plaines d'Abraham.* ,Le 
général Mon tcalm alla à sa rencontre; mais le sort 
des Canadiens était fixé : ils devaient succomber 
dans ce sanglant combat. Encore quelques jours, et 
Québec se rendait à Pennemi. 

Après la capitulation, les habitants qui s'étaient 
retirés dans les bois retournèrent tristement à leurs 
demeures. Ceux de l'Ile contemplèrent avec douleur 
les ravages causés par les Aijiglais. Un grand .n,QmJye 
d'entre eux, se voyant .sans demeure aux apppoehes 
d'un long hiver, dressèrept (^e jjetite^s ,«fi|i|tafis iyir 
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remplacement de leurs anciennes habitations. Plus 
des trois-quai'ts des bestiaux avaient été détruits. La 
récolte, quiav^^t été dévastée, ne valait plus rien ; 
les grains étaient ^pars sur la terre. Les familles 
étaient entièrement ruinées, et il leiir fallut bien des 
années ^ur se remettre.dans leur première aisance. 

lies ^urs du couvent, c^e la Ste. Famille durent 
aussi a^jandonnQr leur mission à rapproche des 
-^Vixglï^is* L'une d'eues, dans sa ,fuxte, passa par la 
Ppinte-aux-|rçeflablqs, /où eÙe fut accueillie par les 
religieuses de cette (Jernière paroisse. M^s bientôt 
les .Anglais y :fii;ent une descente . et envahirent .pa- 
reUlenaent le couyent, qui fut désertéà leur appari- 
tion. M. Tabbé Faillpn rapporte l'anecdote sjaiyante 
au sujet de la sœur de la Ste. Famille : 

«La sœur missionnaire de Tîle d'Orléans, qui 
ayait pris la fuite dans les bois à l'ajpproche des 
Anglais, continua sa course jusqu'à la fin du jour, 
sans savoir où elle allait. Lorsque la nuit fut venue, 
elle entra dans de vives inquiétudes, se voyant, seule 
et exposée à tomber entre les mains des soldats, 
répandus de tous côtés, qui faisaient sans cesse la 
ronde.^ pomme el^le se recommandait instamment à 
Dieu ^ans une. si triste situation, elle aperçut, près 
de la rivière, une guérite, et vit un soldat qui, s'ap- 
prochant d'elle, lui dit avec bonté: rMa sœur, vous 
«êtes en grand danger d^être prise par les ennemis ; 
« entrez dans ma guérite. Ne craignez rien, je veil- 
« lerai dehors, et vous .garderai, » Sans délibérer sur 
le parti qu'elle avait à prendre, elle se mit dans la 
guérite, et y passa toute la nuit en prière. Dès que 
le jour commençait i poindre^ l'inconnu qui l'avait 
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si bien accueillie lui dit avec assurance : « Ma sœur, 
«vous pouvez maintenant aller à votre couvent; 
« prenez cette route qui vous y conduira. » Elle se 
mit aussitôt en marche pour la Pointe-aux-Trembles, 
en remerciant Dieu de la protection qu'il venait de 
lui accorder ; et sa reconnaissance était d'autant plus 
vive, que cette bonne sœur demeura toujours con- 
vaincue que cet inconnu n'était autre que son ange 
gardien. Elle arriva ainsi heureusement à la maison 
de la Congrégation, où l'autre sœur qui avait pris la 
fuite se rendit aussi de son côté. » 

Cette sœur de l'Ile, considérant qu'elle avait aban- 
donné son couvent avec trop de précipitation, sans 
songer à placer en lieu sûr les effets les plus pré- 
cieux, résolut d'y retourner pour mettre tout en 
ordre. A son retour, elle ne trouva plus ses com- 
pagnes de la Pointe-aux-Trembles qui, pendant son 
absence, s'étaient retirées à Montréal. Elle se rendit 
alors chez les sœurs de la paroisse de Champlain 
où elle demeura quelques mois. Plus tard, elle re- 
joignit ses compagnes à la communauté de Montréal. 

Lors du siège de Québec, la mission de la Ste. 
Famille fut interrompue pendant deux ans. Mais en 
1761, à la demande des habitants de l'Ile, M. Murray 
qui commandait à Québec pour le roi, permit qu'on 
la rétablit ; et les sœurs St. Etienne et St. Ignace y 
furent aussitôt envoyées. (1) 

(1) Histoire de la Sœur Bourgeoys, par Vabbé Faillon. 
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IV 

Lors de la constitution de 1791, Tlle d'Orléans forme on comté. 
—Députés du comté d'Orléans.— En 1840 l'Ile d'Orléans et la 
côte de Beaupré sont réunies et ne forment qu'un seul comté. 

En 1792, lors de la réunion de la première 
Chambre d'Assemblée, établie par la constitution de 
1791, rile d'Orléans forma un comté séparé, sous le 
nom de comté d'Orléans^ et confia le mandat de ses 
électeurs à M. Nicolas G. Boisseau, notaire de St. 
Thomas. 

Il fut remplacé en 1796 par M. Jérôme Martineau, 
marchand, natif de la Ste. Famille. M. Martineau 
était un homme très-estimé et reconnu par sa pro- 
bité et ses vertus civiques. 

De 1810 à 1819 le capitaine Charles Blouin, natif 
de St. Jean, représenta le comté d'Orléans. 

Quoique simple cultivateur, et presque sans au- 
cune instruction, il fut préféré aux hommes érudits, 
à cause de ça grande sagesse et de son bon jugement. 
Ce respectable citoyen, si cher à la mémoire des 
habitants de Tlle, rendit service à ses concitoyens et 
à son pays par les bonnes mesures qu'il appuya de 
ses votes. En Chambre, il acquit l'estime de ses col- 
lègues, et dans les questions difficiles, il consultait 
toujours quelque membre de confiance. 

Voici un trait qui nous montre à nu son caractère 
religieux. La Chambre siégeait, et le temps pascal 
était arrivé. Le capitaine Blouin, toujours fidèle à 
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son devoir, se lève et demande à l'Orateur un petit 
congé pour aller faire ses Pâques dans sa paroisse. 
n n'est pas nécessaire d'ajouter que ce congé fut 
accordé. On trouva cela vraiment beau ; aujourd'hui 
on rougirait peut-être d'une semblable demande. 

Dans sa paroisse il remplit les premières charges, 
à la satisfaction de tout le monde. Il mourut à l'âge 
de 9! ans, et quoique aveugle depuis 13 ans, il con- 
serva cependant jusqu'au dernier moment de sa vie 
toutes ses facultés intellectuelles. 

En 1820, M. François Quirouet, marchand de 
Québec, remplaça le capitaine Blouin. 

La Chambre accorda en 1829 à plusieurs comtés 
populeux deux représentants : de ce nombre fut celui 
d'Orléans. 

M. î. B. Gazeau, frère de M. le Grand-Vicaire C. F. 
Gazeau, de l'Archevêché, fut élu en 1830, et repré- 
senta te comté d'Orléans conjointement avec M. 
Quirouet Ce dernier fut remplacé en 1834 par M. 
Alexis Godbout, natif de St Pierre, aujourd'hui 
régistrateur du comté de Dorchester. 

H. Gazeau obtint de la Chambre deux cents louis 
pour la route de St Jean qui conduit à la Ste. Famille. 
C'cjst te seul don, croyons-nous, qui ait été fait à 
nie par la Législature. Ce respectable citoyen, 
décédé à St Jean, le 13 mai 1865, a travaillé toute 
sa vie pour le bien de l'Ile d'Orléans : il a rendu de 
grands services comme juge de paix, dont il a rempli 
lès fonctions pendant plus de vingt ans. 

Lors de la réunion des deux Canadas, lUe d'Or- 
léans fut annexée à la côte de Beaupré pour ne 



forinBt cpi'uine dMsldn ëlectoracte, qtû prit 1b nbm 
ëe tùOité de Montmorency. 

L'hoflôraMe P. A. ^Quesnél, avôcait de Montréal, 
fût "éïti «H 1841, et représenta ce comté Jusqu'en 
1844. Peu B^rès, il fut nommé membre â Yie Ou 
Conseil Légifilatif. n ftrt remplacé par l%onor&ble 
teée^ CSatiohon, un «des jplus «nciens membres de 
la Clhamtee d'AsseFoiblée. 

Depiis 33 iins M. Ganichon a repré^en^té m oomté 
sans interniptioii. G'^t le seul député eanadieti ^ 
ait tBGuvé «des ses électeurs une fidélité aussi peo^is- 
tante. Remas^ons ici que c^est toujours TIle'dX3tr- 
léans !^ lui a acoordé la majorité da&s les luttes 
^"DB lui a faites. Cest un honneur pour File d^fr e 
repcésenlée 'par un membre aussi distinjgné. Oet 
homme d^état >éminent a deux fois fait {lartie du 
minis&re canadien; et en toutes circonétances il a 
défendu avec le ]plf» grand talent et la plus grande 
énefgie la couse des Ganadiens^rançais (1). 



L'Ue d'Orléans donnée primitivement au sieur de Oaên.--^L^e 
donnée pur concession au sietor Jacques Cafttillon.«— Seigneurs 
de nu. 

Le duc de Montmorency, qui acheta, en 1620, Ja 
vice-royauté de la Nouvelle-France, donna au sieur 
de Caën lUe d'Orléans et le cap Tourmente : « Le 



(1) Ce qui concerne Us députés de PDe d^Orléaas a été 
partie extrait des Journaux de r Assemblée Législative. 
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premier d'août (1624),» dit Champlain^ «est arrivé à 
Québec, le sieur de Caën, et le 4 il fut au cap Tour- 
mente qui lui avait été donné par monseigneur de 
Montmorency avec Tisle d'Orléans et quelques isles 
adjacentes, et le dix il retourna à Québec. » 

L'histoire ne nous donne pas plus de détails au 
sujet de cette acquisition. Quelque années plus tard, 
le Canada devint la propriété de la compagnie des 
Gent-Associés. Cette célèbre compagnie, désirant 
accroître la colonie et favoriser ceux qui voulaient 
bien l'aider dans celte noble entreprise, concéda 
gratuitement, le 15 janvier 1636, l'étendue de l'Ile 
d'Orléans au sieur Jacques Castillon, bourgeois de 
Paris, et l'un des premiers membres de cette société. 
Le sieur Castillon s'obligeait, ainsi que ses succes- 
seurs, à rendre foi et hommage au gouverneur, à 
payer à chaque mutation de possesseur le prix d'une 
maille d'or du poids d'un demi-once, ( £2 6 4 ) et le 
revenu d'une année des cens et rentes des terres qui 
auraient été concédées : de plus, les hommes qu'il 
ferait passer au Canada pour habiter sa seigneurie, 
devraient compter au nombre des colons que la 
compagnie était obligée d'envoyer annuellement 
pour peupler la Nouvelle-France. 

La seigneurie de Beaupré fut concédée le même 
jour à Antoine Cheffaut, sieur de la Regnardière. 
Ces deux seigneurs prennent bien chacun un titre 
séparé, comme l'indiquent leurs actes de conces- 
sions. Cependant, ils déclarent, le 29 février suivant, 
qu'ils n'ont pas acquis ces deux seigneuries pour eux 
seuls ; car ils reconnaissent qu'elles sont pour eux 
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et pour MM. François Fouquet et Charles de Lauzon, 
conseillers d'état, pour M. Berruyer, seigneur de 
Manselmont, et pour MM. Jean Rozé, Jacques 
Duhamel et Juchereau, marchands, les huit associés 
étant chacun pour un huitième dans la société (1). 

Ces hommes influents s'associèrent ainsi dans le 
but de favoriser la colonisation de ces terres et d'en 
retirer quelques profits. M. Olivier Letardif était en 
1650 procureur de cette compagnie. 

M. de Lauzon, gouverneur du Canada, fit aussi 
en 1652 plusieurs concessions, comme ayant reçu 
des associés à cet effet les pouvoirs nécessaires. 

La colonisation des terres de ces deux seigneuries 
fut d'abord bien lente, puisque le Père Dequen, qui 
revenait de sa mission en 1648, ne trouva que 200 
âmes depuis Beauport jusqu'au cap Tourmente, y 
compris l'Ile d'Orléans. (2) 

Les profits que les associés prétendaient faire ne 
se réalisèrent pas. Le peu de succès de cette entre- 
prise les décida à vendre leurs parts les unes après 
les autres. Entre les années 1662 et 1668, Mgr. de 
Laval, premier évêque du Canada, les acheta toutes 
des divers propriétaires. 

Ce noble prélat obtint en 1674, de la compagnie 
des Indes Occidentales, que ces deux seigneuries 
fussent déchargées de payer à chaque mutation de 
possesseur le revenu des cens et rentes, de sorte que 
celle de l'Ile ne se trouva plus obligée de payer 
que le prix de la maille. d'or. 

(1) Arehwes du Séminaire de Qaéfoec. 

(2) Journal des JéiuUes, 
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Le 24 £pn*il. 167iS^ M^. de Lgval échaigf». l'Il^ 
d'Orléans pour Tîle Jésus, qui a]}part^aait dUi sLeur 
Fi:ai[i£oi& Berthelot, oonseiUer de Paris, seGr:étair(e 
d^a comm^^âeixients. de la Pauphia(9, et seGr^t^e- 
général d^ rartillerie, poudra et salpêtre d^^FraiiGe. 
li Bi^f^llielajti dofîaa en: retour la jolie s<»aama d0 
25,PQ0 francs ^ c^r 1%q d^Ocléans, habitée d'uB l^n% 
à rauil;re> yal^t à, cette époque J^auooup plus^^ qua 
rUe Jésus (1). 

L'Ile d'Orléan^ forma dès lors une sfiig]aeuri^ se- 
p^ée, lia Q avjil 1£7.6, elle £u^ érigée en^ fief nq^e^ 
sous le nani; d'Bi^ et (M>mté de Saint-Lauréat^ e^} for 
vew dâ M. Berthelot, qjoi prit le titre (}^ com^Q de 

Ce npble. seigi^eur se«|o«itra toiMci &it géoiilmux 
envers s^ censitaires. U dota: les %li@çâ. djos pa- 
roisses de rile de plusieurs mprceau^t; de tenia; il Si 
au^i plusieurs don$. aux^ Dames dU; couyent- ^ kt 
St^ Fan^iljl^ Mgr. de St^ Valier le QomUe d^élps^ 
et diit, qu^il était connu d^i^, tout le paya par sw 
zëte pow la décoration^ des églises, et ^ Tétablisse- 
n^ent de peUtes écoles pour les enfants. (2) 

Le 25 février 1702, M. BertlxeU)t vendit la sei- 
gneurie de rile à dame Charloy;e-Françoj.se Juche- 
reau, de la famille Duchesnay. Cette dam^, qui 
portait le tUre de comtesse de St, Law^etUy était 



(IV L^lto d*0rléaiis n*a jamais appartenu au Séminaire de Qaé- 




Pile Jésus, etc. 
(2) Etût préêetU de la colonie. 



rôpouse de M. François de la Forest, capitaiu^ d'une 
compagnie des troupes de la marine. 

Mr di» la Forest, proche parent du chevalier i^e 
Tonti, fut plusieurs années gouverneur de Catara- 
koui ou fort Frontenac. U servit longtemps dans 
Tarmée, et prit part à plusieurs combats glorieux. 
En 1695, D'Iberville le laissa commandant du fort 
Bourbon^ à la baie d'Hudson. Ce brave officier dé- 
fendit courageusement ce fort contre les Anglais; 
mais à la fin il fut forcé de se rendre, et, contraire- 
menjt aux articles de la capitulation, il fut fait pri- 
sonnier et envoyé en Angleterre, où il fut retenu 
quatre mois (1). 

Madame d^ la Forest n'ayant pu rempLu; les càfL- 
ditiops ^ Tachât, la seigneurie de l'Ile fut. vendue, 
le 7 dé{?embre 1705, à, la poursuite de M. Berthelpt, 
qui lia racheta. Ce dernier la garda encore quelque 
temps çt 1% vendit çn 1712 à M. Guillaume Gaillard, 
iieim marchand de Québea Celui-ci av^it été pli^- 
sieurs années procureur de M. Berthelot ; il fvit 
aiussi membre du Conseil Supérieiir de Québec. 

A sa mort, en 1738, la seigneurie de l'Ile d'Orléanà 
fut partagée entre ses deux fils. La partie sud-ouest 
( aujourd'hui la seigneurie Drapeau ) échut à Joseph- 
Ambi^ae, et la partie nord-est, à Jean-Baptiste. 

]kL Jesaph-Ambroise Gaillard, qui embrassa l'état 
ecclésiastique, fut longtemps chanoine de la cathé- 
drale de Québec. U fut ordonné prêtre le 15 juin 
172$, et desservit la paroisse de Sorel et celle de 

(I) Hittoire de la Nouvelle-Franee, paf^ la Père Charleyoix» 
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JLanoraie jusqu'à sa mort. En 1752, il vendit sa part 
de la seigneurie à M. Jean Mauvide. 

Ce dernier, natif de France, était venu au Canada 
en qualité de chirurgien dans Tarmée. Il épousa 
demoiselle Anne Genest de St. Jean, et continua 
d'exercer sa profession parmi les habitants de l'Ile, 
dont il était très-estimé. 

Le 15 janvier 1779, sa seigneurie échut à M. René- 
Amable Durocher, qui était marié à une demoiselle 
Mauvide. C'est des héritiers Durocher et Mauvide 
que M. Joseph Drapeau acheta en 1800 et 1801 la 
partie sud-ouest de la seigneurie de l'Ile, qui est 
aujourd'hui la propriété des dames Drapeau. 

La famille Durocher laissa l'Ile d'Orléans vers 
1800 pour s'établir dans le district de Montréal. 
Plusieurs membres de cette famille ont embrassé la 
vie religieuse : M. Alexis Durocher, prôtre, mort en 
1835, premier directeur du collège de Nicolet, le 
Révérend Père Durocher, Oblat de Marie Imma- 
culée, et la Révérende Sœur Ëulalie Durocher, fon- 
datrice de la communauté des SS. NN. de Jésus et 
de Marie. 

La partie nord-est de la seigneurie, qui comprend 
les deux tiers des paroisses de St. Jean et de la Ste. 
Famille, échut par partage à M. Jean-Baptiste 
Gaillard, conseiller de Québec et frère du chanoine 
Gaillard. Ses enfants, qui, à sa mort, héritèrent de 
sa seigneurie, étaient Louis-Joseph Gaillard, sieur 
de St. Laurent et lieutenant au régiment de Dau- 
phiné, Louise Gaillard, épouse de Philippe Denis, 
sieur de la Ronde, chevalier de l'ordre de St. Louis, 
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et Catherine Gaillard. Ils vendirent en 1764 Ibvm 
parts de la seigneurie à M. Jacques Murray, limite- 
nant du 68e régiment d'infanterie, qui la transmit à 
son tour an capitaine MalColm Fraser. 

Le 12 février 1806, M. Louis Poulin Tacheta de 
M. Fraser, dont il avait été procureur pendant long- 
temps. Elle est aujourd'hui la propriété de M. 
Alexandre Poulin, son petit-fils. M. Louis Poulin, 
le respectable curé de St. Isidore, est petit-fils du 
seigneur Louis Poulin (1). 



VI 



Premiers établissements faits dans Vlie d'Orléans.— Madame de 
Grandmaison, René Maheu, Jacques Gourdeau, Claude Charron, 
etc.-^Concession des fiefs de Vile. 

Les premiers établissements faits à l'Ile d'Orléans, 
que nous avons pu constater par les titres de con- 
cession, datent de 1651 (2). A cette époque, quelques 
morceaux de terre avaient déjà été concédés. En 
1650, M. Olivier Le tardif donna par concession aux 
Dames Ursulines l'étendue de huit arpents de terre 
de front, joignant les terres appartenant aux Dames 

(1) Cette succession de seigneurs a été prise daps les actes de 
vente on de foi et hommage, qui sont en ta possession des sei- 
gneurs de l'Ile. 

(2) Suivant Champlain, Cartier aurait été chargé par Roberval 
de commencer en 1542 un établissement dans VUe d'Orléans, où 
il aurait construit une habitation et demeuré quelque temps. Mais 
ce fait paraît absolument incorrect ; car il est contredit par Bp* 
berval même et plusieurs historiens : Cartier, au lieu de venir 
fonder un établissement dans VUe, serait retourné en Frimce. 
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cher VHôt^Dieu. Ces di^irui&res avaient donc acqpiis 
C6M49 pro]^iét|§ aysu[^t: 16^0. 

li^Q /oi^ffHij d^s Jésuites nous dit que lo.22 juin 16^6, 
le Père Yimont alla à Tlle d'Oriéans cl^pisir des 
{Hraiiiespour les devx maisons religieuses. 

Dès 1448, il y avait cependant des Franigaîa êtal^lis 
dmis rile^ puisque te Pèi^e Dequen y va faire ^uoe 
visite GQnutte. missionnaisç : « Le 14 ( jajQvier 1648 ), » 
dit le fimmal des Jémites^ « retourna le P. I)equea de 
sa mission de Beauport jusqu'au cap de TQUj?mente 
et l'Ile d'Orléans ; il y trouva plus de 200 âmes et 
plus de 140 commimiants.» 

' A cette époque, madame Eléonore de Grandmaison 
devait résider à l'Ile. M. Ferland, dans ses Notes sw 
les registres de Notre-Dame de QuibeCy nous dit qu'elle 
d^m(»u^ait avec sa famille à l'Ile d'Orléans plusieu]:s 
années avant 1652. Au mois de mars 1651^ cette 
dame vend, comme nous l'avons déjà dit, pour l'éta- 
blissement huron une partie des terres de son fief 
qui sç trouvait à l'anse du Fort Nous pouvons, pour 
le moment, la considérer comme la première per- 
sonne qui se soit établie dans l'Ile. 

Madame Eléonore de Grandmaison, veuve d'Aa- 
toine Boudier, sieur de Beauregard, épousa en 
secondes noces M. François Chavigny de Berche- 
peau. 

Originaire de Créancey en Champagne, M. de 
Ghavi^y prit en concession deux seigneuries, dont 
l*ime était à SiUery. Il occupait un rang distingué 
dans la colonie, et fut chargé en plusieurs occasions 
de re«i{^laQer. te gouverneur, lorsque celui'Cif s'ab^ 



sentait de la pi^vinee. Le mau¥ais état de sa itm\A 
le {QXÇ9L, de reti^junier en. Fr^mce^ où il laowut irers 
16âJL San êpQi^ iféclama ses l^fr^s^ qui deva^efit 
être coQSs(i!iée&, parce qu*il n'avait pas rempli les 
conditions imposées par la CQppagnto des ÇosUr 
Associés. Elle les obtint en 16&2 de lii da («anasson, 
gouvQrneui; d^ Canada. 

La même année, madjime de Q^aodKQaiisoB âpousa 
eUi treisiàmes nppes le siew Jacques QoundeaUi de 
B^auUeUy et apr^s la mort de ce d^rni^, elto prâi nsk 
quatriàrpe mf^ri^ Ijs sieur Jacques DescailhaAili de La 
Tesserie. 

Cette dame, qui mourut à l'âge de 70 ans, lai^^ 
ap^ elle un^ Bpai|)reu^ posibêrité. 8& lengi^e yie 
fut ^aversée par plusieu^ maUieiii^& Le: & u^m^. 
1652, son l^J^itation à VUe i^% détruite, pçir ui^ in- 
cendie. Au mois ^Vfm 1663^ son troi^i&oae ma^i^ 
le ûe^p Gourd/sau» U^ assassiné p^ m^ ser^pyifiiMfP. 
En 1667^ elle perdit son gendre, J^ sieur Dauait;o, 
de Bondy, qui se noya près de Lll^ d'Orléana <2e 
dernier avait épousé demoiseUe M^rgueiit». d^ 
Cliavigny. 

Plusieurs familliss honorables comptent pour; an- 
cêtres M. de Chavigny et dame: Eléonore de Clrajod- 
maison^ entre autres, les, familles. Ghavignjf d/ç. 1^ 
QijÇvrQtière) de lar Çrorgeudièrie, Rigaud de. Vau- 
dreuil, Taschereau et Lemoyne (.1). 

M, René Mabqu est un desr piremiers bal^taorlsi 
établis à nie d'Orléans, Le 15 jai^yiex i6^U ^' 
Olivier Le tardif lui donna, pa^ çoAçessjx^n un j^l 
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fief de quinze arpents de terre de front. Honorable 
homme, René Maheu, comme on le désignait sou- 
vent dans les anciens titres, était natif de Mortagne 
en Perche, et était pilote pour le fleuve St. Laurent. 
C'est le premier pilote de Tlle et un des plus anciens 
du Canada. Sa demeure était à l'entrée de la petite 
rivière qui porte son nom, et qui est appelée rivière 
St, Louis dans un titre de 1659. 

Au mois de mars 1651, une bande de sauvages 
Hurons, comme ♦ on l'a déjà vu, vinrent se fixer à 
l'anse du Fort, sur les terres de madame de Grand- 
maison. Ils en partirent après un séjour de sept 
années. 

Le 1er mars 1652, M. Jean de Lauzon concéda, au 
nom des seigneurs de Beaupré et de l'Ile d'Orléans, 
au sieur Jacques Gourdeau le flef connu sous le 
nom de Beaulieu, Gourdeau ou Grosardière. Ce fief 
consiste en quarante arpents de terre de front sur 
toute la largeur de l'Ile, à son extrémité sud-ouest 

M. Jacques Gourdeau de Beaulieu, fils de Nicolas 
Gourdeau de Beaulieu, ancien procureur au siège 
royal de Niort en Poitou, épousa en 1652 dame 
Eléonore de Grandmaison, veuve de M. de Chavigny. 
Ce gentilhomme, estimé et chéri des Français, était 
reconnu dans le pays comme un habile artificier. 
Les Relations des Jésuites donnent la description d'un 
feu d'artifice qu'il fut chargé d'organiser. C'était en 
1637, lors de la fête de St Joseph, patron et protec- 
teur du Canada, fête que nos ancêtres célébraient 
avec une grande solennité. Voici les détails de ce 
feu de joie, écrits par un Père Jésuite : 
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« D'un côté on avait dressé un pan, sur lequel 

paraissait le nom de saint Joseph en lumières ; 
au-dessus de ce nom sacré brillaient quantité de 
chandelles à feu, d'où partirent dix-huit ou vingt 
petits serpenteaux, qui firent merveille. On avait mis 
derrière cette première invention quatorze grosses 
fusées, qu'on fit enlever les unes après les autres, 
avec l'étonnement des Français et bien plus des 
Sauvages, qui n'avaient jamais rien vu de sem- 
blable ; ils admiraient la pluie d'or, ou de feu, et 
les étoiles qui retombaient de fort haut. Le feu des 
fusées se portant tantôt tout droit, maintenaQt 
comme en arcade, et toujours bien haut dedans 
l'air. 

« Assez proche de là, on avait dressé un petit châ- 
teau, fort bien proportionné et enrichi de diverses 
couleurs; il était flanqué de quatre tourelles rem- 
plies de chandelles à feu, qui faisaient voir par leur 
clarté toute cette petite batterie à découvert. Il y 
avait à l'entour de cette machine seize grosses 
lances à feu, revêtues de saucissons. Aux quatre 
coins d'icelle, on voyait roues mouvantes et une 
autre plus grande au dessus du château, qui tournait 
à l'entour d'une croix à feu, éclairée de quantité de 
chandelles ardentes qui la faisaient paraître comme 
toute couverte de diamans. De plus on avait mis à 
l'entour de cette fo3 teresse, en égale distance, quatre 
gro&ses trompes d'où l'on vit sauter treize douzaines 
de serpenteaux, sortant six à six avec une juste 
distance et quatre douzaines de fusées, qui se de- 
vaient enlever douze à la fois* 
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« lie ^ear Soiïrdoîi avait dtéssé cette ina(ihîûe, et 
te sfenr de Bearnliefu avait composé les feux d'artifice. 
SiM* le wir Monsieur le Gouverneur et Monsieur de 
l'fisle, et tous tios Messieurs sortirent du iôrt, et s'en 
vîntënt attprfes de Téglise, au lieu destiné pour ces 
fetii de joie. Tous les habitants de la Nouvelle- 
Fitocè, Voisins de Québec, se trouvèrent à cette 
réjoiiissance ; lés ténèbres de la nuit ayant couvert 
fe tiel et la terre, le sieur de Beaulieu présenta un 
bottte-féu à Monsieur le Gouverneur qui alluma 
cèffe machine, et fit dire aux Sauvages, notamiïient 
Buk fiùréhs, cfue les Français étaient plus puissants 
que les démons, qu'ils commandaient au feu, et que 
s'ils voulaient brûler les bourgades à leurs ennemis, 
ffdl*&s auraient bientôt fait. » 

Au mois de mai 1663, M. Gourdeau fut cruelle- 
miE^nt aésîassiné par un de ses serviteurs, qui, pour 
cacher les traces de son crime, incendia la maison 
dé son maître. Le meurtrier, après avoir subi son 
pfOcèB, fut condamné à être fouetté et ensuite fusillé 
SUT la potence, lie Journal des Jésuites raconte ainsi 
eét hbrrible crime : 

nlîe inème jour (29 mai 1663), sur les 9 ou 10 
heure» 4a soir, fut brûlé en sa propre maison de 
FlSle tfOriéans le sieur de Beaulieu avec un sien 
Vftlét, par accident du feu 

If Juin. — ^ïl se trouva que le feu qui avait pris à la 
hiaiisdn du sieur tie Beaulieu n'était pas par accident, 
ma&s par méchanceté d'un valet, après avoir tué 
d6n niiStre et tm autre valet son camarade ; il fut 
convaincu et condamné à avoir le poing coupé, 



'penôu et brûîlé, et Monsiieur le Ôùuvemetir ^ coû- 
tentâ de la mort à la potence, après avoir été fouetté 
par le 'bourreau il fut fusillé le 8 de Suin. » 

On nous assure que la maison qui fût Mtie stir 
les ruines de celle qui venait d'être incendiée e^Ste 
encore aujourd'hui : elle est occupée par M, François 
Gourdeaù, père, descendant èfx ligne directe du pre- 
mier propriétaire; c'est à-dire, qu*elle compte plus 
de deux siècles d'existence. C'est bien certainement 
la plus ancienne bâtisse de Pile d'Orléans. 

M. François Gourdeaù, fils, surintendant des pi- 
lotes, est aujourd'hui propriétaire du fief Gourdeaù 
ou Beaulieu, possédé sans interruption depuis plus 
de deux cents ans par cette famille respectable. 

Le fief Argentenay fut concédé, Î6 23 juillet de la 
même année 1652, à M. Loiiis D'Ailleboust, seigneur 
de Coùlonge, qui gouverna le Canada de 1648 à 
1651. Ce fief comprend toute la petite patoisse'de 
St. François. 

Argentenay est le nom d'un petit village situé 
dans la Champagne. M. D'Ailleboust, originaire de 
cette dernière province, iaurâ voulu, en nommant 
ainsi son fief, faire revivre uù nom qui lui était 
cher. En 1670, madame D'Ailleboust le vendit atfx 
Religieuses de llïôtel-Dieu, qui le transmirent à 
leur tour en 1700 au Sieur Jacques Perrot II appar- 
tient maintenant à M. André Lëmelin. 

Deux autres terres furent concédées en 1652,1'uae 
à Jacques Lévrier, et l'autre à Gabriel Goésélili. 
Cette dernière fut donnée en Concession pstr ^ 
Jacques GduMeàu de Beauliëii. ' 
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Gabriel Gosselin était natif de Combray, près de 
Thury en Normandie, et avait épousé Françoise 
Lelièvre. Son habitation se trouvait à peu de distance 
de l'anse du Fort. Il est Tancétre d'une nombreuse 
famille, à laquelle appartient M. Antoine Gosselin, 
le vénérable curé de St. Jean. 

^^ «s 

En 1653, Claude Charron, sieur de la Barre, obtint 
par concession de M. Jean de Lauzon l'étendue de 
dix arpents de terre de front, avoisinant le fief de 
M. René Maheu, au commencement de la paroisse 
de Si Jean. Ce respectable citoyen, qui avait épousé 
Claude Camus, fut élu échevin de Québec. Au mois 
d'avril 1653, il faillit être assassiné par deux de ses 
serviteurs qui le blessèrent à la gorge. « Le 29, » dit 
le Journal des Jésuites^ « M. Charron est blessé à la 
gorge d'un coup de pistolet, dans son habitation de 
l'isle d'Orléans, par un assassinat de deux de ses 
serviteurs. » 

Plusieurs concessions de terres furent faites en 
1656 par M. Charles de Lauzon, seigneur de Charny 
et lils de M. Jean de Lauzon, gouverneur du Canada. 

Nous voyons, par l'acte de société de 1636, que 
M. Charles de Lauzon était un des huit proprié- 
taires des seigneuries de l'Ile d'Orléans et de la côte 
de Beaupré. En 1657, il vendit sa part à M. Julien 
de Belle-Fontaine. Cependant, de 1656 jusqu'en 1666, 
il avait la propriété de la seigneurie de Lirec, située 
dans l'Ile, et fit en cette qualité un grand nomt)re de 
concessions. Cette dernière seigneurie comprenait la 
paroisse de la Ste. Famille et une partie de celle 
de St. Pierre. Nous ne pouvons nous expliquer comr 
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ment, après avoir vendu sa part de la seigneurie, il 
se trouve encore propriétaire de celle de Lirec, qu'il 
cède le 2 septembre 1666 à Mgr. de Laval. 

M. Charles de Lâuzon, qui portait le titre de grand 
maître des Eaux et Forêts de la Nouvelle-France, ftit 
gouverneur, par intérim, de la colonie, deptris 1656 
jusqu'au mois de septembre 1657. D épousa, le 12 
août 1653, Marie-Louise Giffard, fille de Robert 
GifTard, seigneur de Beauport. Devenu veuf, il partit 
pour la France, où il embrassa Tétat ecclésiastique, 
et revint au Canada avec Mgr. de Laval pour y 
exercer son ministère. Il fut plusieurs années curé 
de Beauport et grand-vicaire de Tévêque de Québec. 

La famille de Lauzon a joué un certain rôle dans 
les premiers temps de l'établissement de l'Ile. Noua 
avons déjà dit que M. Jean de Lauzon, père, avait 
été plusieurs années procureur des seigneurs de 
l'Ile et de la côte de Beaupré. Son fils aîné, Jean de 
Lauzon, sénéchal de la Nouvelle-France, fut mas- 
sacré en 1661 par les Iroquois, à l'entrée de la rivière 
Maheu. Son second fils, Charles de Lauzon, sei-> 
gneur de Charny, était un des seigneurs de l'Ile. 
Son troisième fils, Louis de Lauzon, sieur de La 
Citière, avait acheté en 1657 la terre de Pierre le 
Petit, située près de l'anse du Fort ; il se noya deux 
ans après en revenant de l'Ile d'Orléans dans un 
canot poussé par un grand vent de nord-est, avec 
deux autres Français, Lâche vesque et Jérôme (1). 

Le 2 avril 1656, M. Charles de Lauzon concéda 
dans sa seigneurie de Lirec des terres aux personnes 

(1) Jouxnal dei Jésuites, 
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suivantes : Guillaume Beaucher dit Morency, natif 
de Montmorency, Ile de France; Jacques Perrot; 
Robert Gagnon de Tourouvre en Perche; Claude 
Guy on (Dion); Denis Guyon; Michel Guyon (ces 
trois derniers étaient fils de Jean Guyon du Buis- 
son, établi à Beauport, originaires de Mortagne en 
Perche) ; Pierre Nolin dit Lafeugière, de la ville de 
Paris ; Pierre Loignon ou Lognon ; Guillaume 
Landry, de Ventrouse en Perche ; François Guyon, 
de Mortagne en Perche; Simon Leureau; Louis 
Côté; René Mézeray dit Nos, de Thury en Nor- 
mandie ; Jacques Billodeau et Maurice Arrivé. 

On doit ajouter à ces noms les trois personnes 
suivantes qui s'établirent à peu près en ce temps, et 
dont les titres de concession n'ont pu être trouvés : 
Pierre le Petit, d'Auneil en Picardie ; Gabriel Rou- 
leau dit Sansoucy et Jacques Delugré, de La Ro- 
chelle, en Aunis. 

Presque tous les colons nommés ci-dessus s'éta- 
blirent dans la paroisse de la Ste. Famille un peu au 
nord-est de l'église, comme on peut le constater par 
une carte de l'He d'Orléans faite en 1689 par M. 
Villeneuve, ingénieur du roi. Cette carte, qui est 
très-intéressante, donne les noms de tous les Fran- 
çais établis dans l'Ile à cette époque, et la place 
qu'occupaient leurs habitations. Les rivières et même 
les petits ruisseaux y sont très-bien dessinés. 

De 1657 à 1660 des terres furent concédées à Jean 
Lehoux ; Louis Houde, natif de Manou en Perche ; 
Adrien Blanquet , d'Acqueville en Normandie ; 
Jacques Bemier dit Jean de Paris, de la ville de 
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Paris, et Pierre Labrecque, de Dieppe en Normandie. 
L'habitation de ce dernier était dans le petit fief de 
M. Maheu, au commencement de St. Laurent 

En 1660, plusieurs terres furent données en con- 
cession, dont une à Paul Vachon, notaire royal. 
M. Vachon, originaire de Copechaignère en Poitou, 
était procureur de M. Charles de Lauzon. Il fut aussi 
plus tard procureur fiscal de Mgr. de Laval pour les 
deux seigneuries de l'Ile d'Orléans et de la côte de 
Beaupré. Il est le plus ancien notaire de l'Ile. 

Louis Péronne, sieur de Mazé, acquit en 1661, par 
concession, de M. de Lauzon un petit fief, joignant 
le fief Gourdeau, qui consistait en quinze arpents de 
front au nord de l'Ile. Le sieur de Mazé, qui était 
membre dn conseil souverain de Québec, donna en 
1665 la moitié de son fief à son intime ami, Jacques 
Descailhaut, sieur de La Tesserie. Ce dernier, qui 
était aussi conseiller de Québec, épousa dame Éléo- 
nore de Grandmaison. Il jouissait d'une grande 
estime parmi les Français. En 1666, il fut envoyé 
par l'Intendant Talon comme ingénieur-civil et mi- 
néralogiste à la Baie St. Paul, où il découvrit une 
mine de fer qui lui parut abondante. Il espéra même 
y trouver du cuivre et de l'argent (1). 

Le fief des sieurs de Mazé et de la Tesserie doit 
être le même que le fief connu aujourd'hui sous le 
nom de la Regnardière^ qui a la même étendue, et 
qui fut concédé la même année. 

Le fief Mesnu, concédé le 12 mars 1661, à Jean- 

(1) On travaille actaellement à cette mine, d'où Ton tire du fer 
de la première qualité. 
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Baptiste Peuvret, sieur de Mesnu, consiste en quâ- 
raftife' àrijerits détontdù c«é dû sAd^(Iè l'ÏIe/ au 
nôrd^s'l du "fl^f Gourdeau/ Ce fief, situé dàiis Ta 
paroisse de St. liaùrent/ appartient à M. Jàmés'Motz, 
avocat 

lié sieur de Mesnu était procureur fiscal de Québec, 
et lut nomméà cetetàploi pai' la coriapagMé Ses 
Indes Ocëi&ntales. Il épousa danie Catherlïié Nàu, 
veuve de Eouis'de'Lauzbu,^ sieuf'de la Citière. 

Le sept septembre 1661, M. Charles de Lauzon fit 
aussi une concession de terre à Jean Juctiérëaii, 
sieiyr de là Eerté, et à Nicolas Jûchereau, sietïf de 
St Denis, 4ouè deux fils de Jean Jùchereau, sieur de 
Maure, né à la Eerté-Vidame, au diocèse de Chartres. 
Il éxist.e encore un autre fief, celui de la Cheva- 
lerie, aujourd'hui la propriété de deinoiselle Charlotte 
Riveyin; p est situé dans là pài'oisse de St, Pierre" et 
contient environ vingt-huïï arpents de front. 

LësT propriétaires de ces fiefs ou arrière-fief$ recon- 
naissaient pour suzeraine' les seigneurs de l'Ile, 
auxquels ils payaient un certain droit et rendaient 
foi et hommage. Par une convention faite entfé les 
seigneurs Dj^apeau et Pdulin, les fièfs Gourdëaù, 
Mesûu, de laRëgnardière et de la Chevalerie relèvent 
de la seigneurie Drapeau, et celui d'Argeûtenay, de 
la jseigp-eïirie P.Qulin. 

I^QUS donneçons encore les nom$ de quelques 
ÇçançjE^is, ancêtres des principales familles, Qui s'éta- 
blirent entre les années 1660 et .1670, et nous ren- 
voyons ppurles autres à la liste de tous lès premiers 
habitants de l'Ile, que l'on trouvera dans l'appendice 
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Jacques Asseline ( Âsselin ), natif de la Nonnandie ; 
Jeàii Ôàmaîgfecin, d^Àîifgoàîliois; Eiïieï'f Bâl8ûin 
( Blouin J dit Lavioletté ; -Charles AUkîre, du t^cSfôUt 
Ater TTliréot/'de Moùlleroti'l ' Maïhuttft- ChaboÇ ^a!u 
Poitou; Joseph' Bonnéaù, ' du' Poitou; DaVid- BS- 
toùrneau (LéteurneaU ), de Saintdnge ; René EÂioiid, 
Ile de Hé ; Grégoilpe De Bloîs,' d\i>PoîtoU ; Nltfdlas 
Gbdboiit^' de la Ndimàùdié ;" L6uis Màrttneaiï, Ôë 
Saint-Ongé ; François^ Marceau, dii PoitÔù ; GfëttftaWi 
Lepage ; Nicolas *Ode£ dit "Lapoinfô, du iPôitbS ; 
Jacques Paradis ; Fraiiçoîs Ndel" dtf Poitou,' Jfeân 
Pfétoôn, de Ta Normandie et 'Gabriel ' tiy^Qv] dri 
P6îtou(l). • •' •'' '' "^ *''• ^'' 



vn 



Population de Tlle à diverses époques.— Détaila sur Pongina et 
Vétat des premiers habitants de l'Ile.— Happort dé Mgr. de St. 
Vàtier sur liné visité àl»nè.-^Sôi et prodtfétioiiédélTlè^ti.làfdrfii-s 
debtolMtaAts. ' '■■•■ • ■'-••••^ n. '•- -^îi:;v;.n 

Les premiers Français qui se fixèrent à Pile 4'Qr- 
léans s'établirent en différents endroits. Nous voyons 
prè^ db Tainsfe du Fort, dans là 'jj^atoislse de Sï! I%rTfe, 
Jacques Gburdeau de Beaulieu et Gabriel Goâsfelîfi ; 
du côté du sud, dans les environâCde là'^ftVîlî^e 
Maheu, René Maheu et* Claude Cfranferi'-^ dîi* djté 

(1) Les détails que nous avons donnés sur ces premières con- 
cessions de'VHe ont été -pris dans leà titres- €^3» tÉéithi ura les 
seigneurs de l'Ile ont en la bonté d» nous procurer, dans les 
registres des paroissesy «te* '^ ^^u :.-.- <^-v«v -«^i m i 
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du nord, près de l'église de la Ste. Famille, Claude 
Guyon, Robert Gagnon, Guillaume Beaucher, etc. 

Dix ans après, en 1666, File était habitée d'un 
bout à l'autre. Suivant un recensement fait parles 
soins de l'intendant Talon, sa population à cette 
époque était de 471 âmes. Elle était alors un des 
endroits les plus populeux du Canada. Longtemps 
elle dépassa même la population de Québec. 

En 1667, la population entière de la colonie se 
montait à 4312 âmes, et était ainsi répartie : Québec 
448, Ile d'Orléans 529, côte de Beaupré 656,Beauport 
123, côte St François, côte St. Michel et côte Ste- 
Geneviève 187, Notre-Dame des Anges et Rivière St. 
Charles 458, Cap Rouge et côte St Ignace 366, côte 
de Lauzon 113, Trois-Rivières, le cap de la Magde- 
leine et la tour Champlain 666, Montréal 766 (1). 

Le recensement de 1681 portait la population de 
l'Ile à 1080, et celle de Québec, à 880.. 

Mgr. de Laval, dans le Plan général de Pétat présent 
des missions du Canada^ fait en 1683, donne les détails 
suivants sur la population des cinq paroisses de 
l'Ile (2): 

St. Pierre, 34 familles 183 âmes. 

St. Paul, 42 " 242 " 

St. Jean, 32 " 175 " 

St. François, 30 " 165 " 

Ste. FamUle, 51 " 384 " 



i 



Total....l89 " 1149 " 

1) Im France aux Cotonùêj par E. Rameau* 
|2) Voir la note B. de l'appendice. 
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Nous donnons immédiatement la population de 
l'Ile telle que l'indiquent les recensements faits à 
différentes époques : 

En 1739 2318 âmes. 

" 1825 4022 « 

" 1852 4416 " 

'' 1861 4837 « 

Les habitants de l'Ile d'Orléans sont pour la plu- 
part originaires de la Normandie, du Poitou et du 
Perche. Sur 100 chefs de famille dont on connaît le 
lieu de naissance, 56 appartiennent à ces trois pro- 
vinces : 21 sont de la Normandie, 25 du Poitou et 
10 du Perche. Les autres viennent des provinces 
d'Aunis, de Saintonge, de la Bretagne, du Maine, etc. 
Les nombreuses familles de Lachance, Gosselin, 
Godbout, Prémont et Asselin viennent de la Nor- 
mandie ; les Dion, Morency, Gagnon et Pouliot, du 
Perche ; les Chabot, De Blois, Allaire, Odet et Noël, 
du Poitou. 

Les premiers colons de l'Ile étaient presque tous 
des artisans honnêtes et vertueux, qui venaient dans 
ce pays pour se créer une modeste aisance et vivre 
avec plus de tranquillité. Quelques-uns, mais bien 
rares, appartenaient à des familles à l'aise et distin- 
guées ; les autres, quoique pauvres, étaient tous gens 
remarquables par leur probité et leur piété. On avait 
apporté, comme le dit le Père Charlevoix, une très- 
grande attention au choix de ceux qui s'étaient pré- 
sentés pour aller s'établir dans la Nouvelle-France. 

Ces braves colons éprouvèrent dans les premiers 
temps bien des difficultés et des privations. Faute de 
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moulins sur Tlle, ils étaient obligés de se rendre à 
là'cÔtè de Beaupré ou à Québec pour faire moudre 
leurs grains. Il n'y fut pas bâti de moulins avant 
1667. 

Les missionnaires ne visitèrent d'abord les habi- 
tants de rne qu'à de longs intervalles : ces derniers 
étaient longtemps privés de leur ministère. Eloignés 
les uns des autres, ils jouissaient rarement de la 
société de leurs compatriotes ; mais, à mesure que 
les ^ colons' arrivaient, leur courage se ranimait. 
Ëientôt ils furent desservis régulièrement par les 
missionnaires, et des églises furent bâties en diffé- 
rents endroits. Ce furent d'abord d& bien modestes 
édifices, à la vérité ; mais ils leur suffisaient. Le 
Canadien-Français n'est pas heureux s'il n'a au mi- 
lieu de lui son curé et sa chapelle : c'est là son prin- 
cipal bonheur. : 

Les habitants de l'Ile furent plusieurs années sans 
acquérir une certaine aisance. Mgr. de St Valier, 
dans une visite pastorale qu'il leur fit en 1686 (1), les 
trouva pauvres, mais tous gens de bien. Voici le 
rapport qi^'il en fit, rapport qui contient des détails 
prèeieuz : 

r a J'allai durant l'hiver au cap Tourmente, à la 
côte de" Beaupré et à l'Isle d'Orléans qu'on appelle 
Comté St. Laurent, appartenant à M. Berthelot, secré- 
taire déâ commandements de madame la Dauphine, 
si connu dans le Canada par son zèle pour la déco- 
ration des églises, et par l'établissement des petites 

(1) Mgr. de Layal avait déjà fait une visite dans l'Ile au moii 
de novembre 1665.<^(JffttrNa{ des Jéntitet.) 
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écoles pour l6s enfants. Je vis tous les habitants qui 
se trouvèrent sur ma route, les invitant à se rendre 
chacun dans leurs paroisses à mesure que j'y ferais 
ma visite ; ils s'y rendirent pour la plupart, et j'eus 
la consolation d'en voir plusieurs assister à- nos 
Iffières et exhortations, et s'approcher des sacre- 
ments, pour, gagner les indulgences que je leur por^ 
tais. 

« n y a trois cures à la côte de Beaupré, savoir 
Sainte-Anne, Ghftteau-Richer et l'Ânge-Gardien, et 
cinq dans l'Ile d'Orléans, qui sont Sainte-Fan[iille, 
Saint-François, SaintJean, Saint^Pierre et Saint-Paul. 

« Ces huit cures sont gouvernées par quatre prêtres 
dont l'im est attaché à Sainte-Anne, lieu de pèleri- 
nage où Ton va toute l'année ; l'autre dessert Château- 
Richer et l'Ange-Gardien ; le troisième partage ses 
soins entre Sainte-Famille et Saint-François, et le 
dernier est chargé à lui seul de Saint-Jean, Saint- 
Paul et Saint-Pierre. Chaque paroisse aura dans la 
suite son curé, lorsqu'elle pourra lui fournir sa sub- 
sistance et qu'il y aura plus de prêtres dans le pays. 
Tous ces lieux m'ont paru pauvres ; il n'y a que trois 
ou quatre églises qui ont été bâties de pierres par 
les soins et le secours de messieurs du Séminaire de 
Québec ; les autres ne sont que de bois, et elles ont 
besoin d'être ou réparées, ou rebâties, ou achevées, 
ou ornées au dedans, ou pourvues de quelques vais- 
seaux sacrés, d'ornements, de linge, de fonts baptis- 
maux, ou accompagnées de cimetières fermés et de 
presbytères qui manquent presque partout, les curés 
étant réduits à se mettre en pension dans les maisons 

4 
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sécuKères, où il serait à souhaiter qu'ils ne fussent 
pas : ils ont pourtant vécu jusqu'à présent avec beau- 
coup de sagesse, et j'attribue à leur exemple et à 
leurs soins le bon ordre que j'ai vu parmi les habi- 
tants de ces lieux qui sont assez universellement 
gens de Men, et dont les enfants m'ont paru fort bien 
instruits.» (1) 

A force de courage et d'activité, l'état des habi- 
tants de l'Ile devait s'améliorer. La fertilité du sol 
leur fournissait des grains en abondance. Le Père 
Charlevoix, dans une visite qu'il leur fit au mois de 
septembre 1720, les trouva assez à leur aise : « Nous 
allâmes nous promener, dit ce Révérend Père, à l'Ile 
d'Orléans, dont les campagnes, toutes cultivées, pa- 
raissent comme un amphithéâtre et terminent gra- 
cieusement la vue... Je trouvai ce pays beau, les 
tdrres bonnes, et les habitants assez à leur aise... 
Elle produit de bon froment et d'excellents fruits. 
On commence aussi à y cultiver le tabac, et il n'est 
pas mauvais.» 

Le sol de l'Ile d'Orléans est fertile dans presque 
toutes ses parties. Sur les hauteurs il consiste ordi- 
nairement en une bonne terre légère mêlée tantôt 
Ae sable, tantôt de sable et d'argile ; dans les endroits» 
moins élevés on trouve une belle terre noire qui, 
en approchant du rivage, est pareillement mêlée de 
sable (2). Le terrain s'élève graduellement jusqu'au 
milieu de llle ; à part quelques légers monticules, 
il est très-uni et très-facile à cultiver. 

(1) Etalpréêent dé V Eglise de la Nouvelle- France. 
i^) Tâpbgraphte du Canada par M. Bouchette. 
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L*Iie d*Orléans a toujours été reconnue .coinme 
un des endroits les plus fertiles du Bas-Canada : les 
anciennes annales en font foi. En ouvrant lés Rda- 
Hons des Jésuites de 166S, on y lit ce qui suit : «L'IsIe 
d'Orléans est remarquable par sa grandeur, ayant 
plus de douze lieues de tour. Elle est abondante en 
grains qui y viennent de toutes sortes et avec laat 
de facilité que le laboureur ne fait quasi que gratter 
la terre qui ne laisse pas de lui donner tout ce qu'il 
veut, et cela durant 14 ou 15 ans continus sasis avoir 
reposé. » 

Beaucoup d'autres écrivains s'expriment à ce sojet 
à peu près dans le même sens ; tous s'accotdent à 
vanter la richesse de son sol et la qualité de ^s pro- 
duits. Les vieillards se rappellent encore cet heureux 
temps où toutes les terres produisaient si abondam- 
ment, et où tous les habitants vivaient dans la plus 
grande aisance. Depuis quelques années, un cei^ 
tain changement s'est opéré, et l'ancienne prospérité 
de rUe semble diminuer. Certaines parties de son 
sol, bouleversées tant de fois depuis plus de deux 
siècles, sont devenues ingrates, et refusent au labo- 
rieux cultivateur la récompense que méritent ses 
durs travaux. Si cet état continue longtemps, on doit 
craindre peut-être pour l'avenir d'un certain nombre 
de cultivateurs. Il faut absolument un changenpient 
à l'état actuel des choses. 

Si vous voulez conserver, braves agriculteurs, Zes 
terres que vous ont transmises vos ancêtres, ces 
terres auxquelles vous tenez tant, changez votre sys-' 
tème de culture. Vos anciennes habitudes ne sont 
plus à l'ordre du jour. Suivez le progrès, suivez 
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l'exemple de ceux gui commencent à améliorer 
leurs terres, en adoptant un tout nouveau système. 
Vous épuisez votre santé à cultiver certaines pièces 
qui ne vous rendent presque rien ; laissez-les se 
reposer, consacrez plutôt tous les ans un temps rai- 
sonnable à Tamélioration de quelques morceaux de 
terre que vous négligez, et vous en serez récom- 
pensés. Vous direz, peut-être, que vos moyens ne 
vous permettent pas d'entreprendre ces travaux ; eh 
bien ! faites donc en petit ce que d'autres plus for- 
tunés que vous font en grand ; essayez du moins, et 
vous en verrez le résultat. Ce n'est pas un jeune 
homme saris expérience qui vous donne ces avis, ce 
sont toutes les personnes sensées qui veulent votre 
bonheur (1). 

Malgré cet état de choses, les paroisses de l'Ile sont 
encore relativement florissantes ; elles ne le cèdent 
en rien à la prospérité des campagnes environnantes- 
La plupart des cultivateurs vivent avec aisance et 
font honneur à leurs affaires, et plusieurs mêmes, 
par leur activité et leur industrie, se sont acquis ce 
qu'on appelle à la campagne une petite fortune. 

Le recensement de 1861 donne les détails suivants 
sur les produits agricoles de l'Ile d'Orléans : blé, 
7,074 minots ; avoine, 96,499 ; seigle, 1 0,222 ; pommes 
de terre (patates), 77,605 ; pois, 7,477; autres grains 

(1) Nous voyons avec plaisir an citoyen de St. Jean, M. George 
LaBae, notaire, faire depuis quelques années des améliorations 
considérables sur sa propriété, qui est maintenant dans un état 
florissant de culture. Nous Pen félicitons grandement, et noav 
invitons les cultivateurs de Tlle à visiter sa terre et à imiter 
son exemple, suivant leurs moyens, s'ils ne peuvent le faire sur 
une aussi grande échelle* 
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et légumes, 10,934 ; en tout 209,811 minots ; de plus, 
171,000 îbs. de lard, 55,885 îbs. de beurre, 54,813 fts. 
de sucre d'érable, 4,653 îbs. de fromage, 10,272 fts. 
de laine, et 7,085 îbs. de filasse. Le même recensement 
portait le nombre des animaux de toutes sortes à 
13,637, dont 7,442 bêtes à cornes, 795 otevaux, 3,640 
moutons et 1760 cochons. Les bonnes canadiennes 
de rile avaient manufacturé cette même année de 
leurs propres mains 6,215 verges d'étoffe, 5,447 de 
flanelle et 7,840 de toile. Ce même recensement 
constatait encore que 31,730 acres de terre étaient 
défrichés et 16,192 étaient encore en forêts. 

Quelques-unes des productions de l'Ile sont en 
grande renommée dans tout le pays. Le climat tout 
particulier de cet endroit et la qualité du sol sont la 
cause de la supériorité de ses produits sur ceux des 
autres parties du Bas-Canada. Les pommes de terre 
et les pois viennent au premier rang : nulle part ils nô 
sont d'une aussi bonne qualité ; aussi se vendent-ils 
toujours fort cher sur les marchés. On y prépare bien 
le lard; aussi est-il très-recherché, n ne faut pas 
oublier non plus les délicieux petits fromages raffinés j 
qui sont préférés par les amateurs aux meilleurs 
fromages d'Europe. Quelques fruits croissent aussi 
avec avantage. Les prunes de File sont remarquables 
par leur douceur et leur suavité ; elles sont mômes 
jugées meilleures que celles de Montréal. Quoique 
inférieures à celles de cette dernière île, ses pommes 
sont aussi d'une bonne qualité. Les vergers de l'Ile 
étaient autrefois une source de grands revenus pour 
plusieurs habitants ; mais depuis quelques années, ils 
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oujt été en partie détruits par la sécheresse ou la 
gelée. 

Les habitants de l'Ile d'Orléans, tous d'origine 
française, ont conservé en partie les mœurs et les 
coutumes que leur ont transmises leurs ancêtres. 
ÉTnfièremenl séparés par la nature des paroisses en- 
TÎronnantes, ils ont eu jusqu'à ces dernières années 
peu de rapports avec la population dès alentours. 
Ces braves insulaires se sont presque toujours mariés 
eûtrô eux, et un grand nombre possèdent encore les 
mêmes terres concédées à leurs ancêtres il y a plus 
de deux siècles, ces terres s'étant transmises de père 
en fils. Ces circonstances réunies ont puissamment 
cotitribué à ce qulls conservassent leurs anciennes 
coutumes. 

Aussi réncontre-t-en encore dans la plupart des 
fatfîi!lês cette pureté exquise de mœurs, cette frân- 
cMse si reclierdiée dans les marchés, cette urbanité 
et cette gaieté de Pancien cultivateur canadien. 
Heureu-ses les familles qui ont su conserver intactes 
oés beOeé qualités et échapper aux vices qui enva 
his&ent certaines parties de ce pays I 

iLes haMlants de llle sont généralement tempé- 
rants^. Daîis toutes les maisons se trouve cette belle 
croix de la tempérance, toujours là jH-ésente pour 
leù^ ra|^p«ter les promesses qu'ils ont faites au pied 
deta^^els. Us sont aussi d'un caraclète assez doux 
et faiaible } la paix et l'unioa régnent ordinairement 
enlve eux dans l'élection de leurs représentants ou 
dé leurs autres officiers publics. On ne vmt point 
paarmi eux de ces scièxies violentes et détestables dcmt 
eu est ténKHs en oeitaôus endroits. Cet heureux état 
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est surtout dft aux soins et à la vigilance qu'exerceiat 
les curés de Tlle, qui font tout en leur pouvoir poux 
conserver chez le peuple ces bons sentiments. 

L'hospitalité du brave Orléaniste est exercée au 
suprême degré, et elle est reconnue comme telle par 
tout le monde. Vous, infortunés voyageurs, vws 
l'avez éprouvée bien des fois lorsqu'un malheur 
v&m contraignait d'aller implorer sa protection: 
tout vous était alors procuré, et cela sans aucune 
rémunération. Vous aussi, touristes et voyageurs dte 
toutes sortes, vous l'avez éprouvée mille fois dans 
vos promenades, lorsque vous frappiez à sa porte 
pour vous reposer un instant. C'était avec un bon 
cœur et une grande joie qu'on vous recevait. Pen- 
dant que le cultivateur cause avec vous, le visage 
toujours riant, sa charmante compagne vous pré- 
pare un de ces mets si recherchés ; par exemple, une 
jdlé de crêpes succulentes, garnies de sucre d'érable^ 
ou bien, un délicieux fromage, mets partout en m 
grande renommée, et dans la confection desquel$ 
ces bamnes Canadiennes déploient une habileté sur^ 
I^renantç. 

Une autre qualité du Canadien de l'Ile, c'est sa 
générosité, dont il a fait preuve tant de fois. Qu'il 
suffise de dire que depuis l'établissement de la Pro- 
pagation de la Foi, en 1836, il a fourni pour cette 
belle œuvre la jolie somme de douze mille piastres. 
Il n'y a pas d'endroits où les personnes se secourent 
plus les unes les autres. Si un malheur^ un incendie^ 
par exemple, visite un des insulaires, tout le monde 
s'empresse à le secourir. Plusieurs jeimes gens 
laissent annuellement l'Ue pour aller coloniser ime 
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terre nouvelle : s'ils sont pauvres, une collecte est 
aussitôt faite dans leur paroisse, pour leur procurer 
des grains et des vivres afin de les aider à ense- 
mencer leurs terres. Cette coutume est des plus 
louables; il faut espérer qu'on la continuera tou- 
jours. 

C'est ici le moment de faire remarquer que l'Ile 
d'Orléans a fourni de tout temps \xa grand nombre 
de côlons aux autres parties du Bas-Canada. Depuis 
bien des années ses limites trop étroites ne suffisent 
plus pour nourrir sa population toujours croissante. 
Tous les ans, quelques jeunes gens remplis de cou- 
rage quittent, quoique avec regret, leur île char- 
mante, et vont s'enfoncer dans la forêt. 

« De bonne heure, » dit M. Rameau, auteur de La 
France avac Colonies^ «l'Ile d'Orléans et la côte dé 
Beaupré fournirent des émigrés pour le reste du 
Canada, et peuvent être considérées comme la pépi- 
nière de la colonie. » En effet, on trouve des gens de 
l'Ile ou de leurs descendants répandus dans tout le 
pays. Dans certaines paroisses du district de Québec, 
et surtout dans cette dernière ville, ils se trouvent 
en nombre considérable. 

Nous nous occuperons maintenant de chacune des 
cinq paroisses de l'Ile d'Orléans, et nous donnerons 
certains faits particuliers à chacune d'elles. 
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ST. PIERRE. 

Limitef de la paroisse de St. Pierre. — Première chapelle de Tlle. 
— Egliiei de St. Pierre.— Liste des prêtres qui ont desservi cette 
paroiise.— Population.— *Pied de St. Roch.— -Quai du bout d« 
l'Ile.— Gonstraction du Columbuê et du Ba/nm Renfrew. 

St Pierre est la paroisse de Tlle d'Orléans la plus 
rapprochée de Québec. Elle comprend toute Textré- 
mité sud-ouest de Tlle, et se prolonge, en descendant 
du côté du nord, sur une étendue de deux lieues et 
demie jusqu'à la rivière Pot-au-Beurre, qui la sépare 
de la Ste. Famille. 

Une première chapelle fut construite dans la par 
roisse de St. Pierre près de l'anse du Fort par les 
Pères Jésuites, qui étaient chargés d'éVangéliser les 
Hurons établis dans cet endroit. Cette chapelle, la 
première qui ait été bâtie dans l'Ile d'Orléans, fut 
commencée en 1651, et fut bénite le 2 juillet 1653 
par le Père Lallemand, sous le vocable de la Visita- 
tion de la Bienheureuse Vierge (1). Elle servait 
également aux Hurons et aux Français établis dans 
TDe, et des registres de baptêmes, de mariages et de 
sépultures y furent tenus pour les deux populations. 

(1) Journal à^ê JéëuUei^ 
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Ce fut dans ce modeste édifice que le Père Ghau- 
monot maria en 1652 le sieur Jacques Gourdeau de 
Beaulieu à dame Eléonore de Grandmaison (1). C'est 
probablement le premier mariage célébré dans File. 

Après le départ des Hurons en 1658, cette chapelle 
parait avoir été abandonnée. Les missionnaires qui 
desservaient la côte de Beaupré, allaient aussi à l'Ile 
d'Orléans, et des registres furent tenus au Château- 
Richer pour la population française de ces deux en- 
droits. On continua ainsi jusqu'en 1666, époque où 
commencent les registres de l'Ile déposés aux ar- 
chives de la Ste. Famille. 

A part la chapelle des Hurons, dont nous avons 
parlé plus haut, il fut construit vers 1675 une église 
paroissiale qui avait 52 pieds de long sur 22 de la^ge. 
Ce modeste édifice, bâti en colombage, était ^tuô 
au pied des coteaux, là où passait autrefois le che- 
min royal. Une deuxième église fut bâtie sur les 
côtes à deux arpents environ au nord de Téglise 
actuelle. On en voit encore quelques restes. 

La présente église a été construite en 1769. L*an* 
née de sa construction est gravée sur une pierre 
frontale. Cet édifice, qui n'a subi aucun change- 
ment, a 93j pieds de longueur sur 28 de largeur. 

Les premiers registres qu'on trouve dans les ar- 
chives de St. Pierre, datent du 12 juillet 1679. Voici 
les noms des prêtres qui ont desservi cette paroisse 
depuis cette époque jusqu'à ce jour (2) : 

(1) Notes sur les registres de N.-D. de Québec. 

(2) Cette liste des prêtres de St. Pierre et des autref paroisses 
de l'Ue a été prise dans les registres des paroisses* 
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Jean Ba^sset prêtre, de 1679 à 168Ô 

François Lamy.. « 1680 1681 

Pierre de Francheville « 1681 1689 

Jean-Henri Tremblay « 1689 1692 

G. Thierry Erbory « 1692 1693 

Augustin Dauric « 1693 1713 

Pacôme Legrand récollet, 1713 1714 

Pierre Caillet prêtre, 1714 1731 

Jean Valois « 1731 1734 

^ Ls. P. M. D'Esgly prêtre et évêque, 1734 1788 

I Antoine Hamel prêtre, 1788 1789 

' Joseph Ducondu « 1789 1791 

Edmond Burke « 1791 1794 

Joseph Boissonneau « 1794 1813 

Charles Berthelot « 1813 1825 

Louis Gingras « 1826 1832 

Philippe A. Parant « 1832 1842 

Joseph Tardif « 1841 

M. Pierre de Fraiiche\)ille naquit à Québee en 1651. 
Il fut un des premiers élèves du collège des Jé- 
suites et un des premiers prêtres canadiens. 11 fut 
ordonné le 19 septembre 1676, et en 1683, il était 
chargé de la direction des trois paroisses de St 
Pierre, St. Paul et St. Jean. Il mourut à Montréal le 
16 août 1713; il était âgé de 62 ans. 

M, Augustin Dauric fut le premier curé en titre de 

St. Pierre. Il desservit cette paroisse pendant 20 ans 

I* et fut inhumé dans l'ancienne église le 10 mai 1713. 

Ses os reposent maintenant dans le sanctuaire de 

. l'église actuelle. 
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M, Ltmis-Phitippe-Mariaucheau d'Esgly^ ordonné prê- 
tre en 1734, fut chargé presque aussitôt de la des- 
serte de St. Pierre comme missionnaire : plus tard, 
il fut nommé curé de cette paroisse. En 1770, il fut 
choisi par le clergé canadien pour coadjuteur de Mgr. 
Briand. Une bulle du pape Clément XIV, du 22 jan- 
vier 1772, le nomma évêque de Dorylée in partibus. 
Au mois de décembre 1784, il devint évêque titu- 
laire de Québec, par la démission de Mgr. Briand. 
Quoique évêque, Mgr. D'Esgly continua de demeurer 
à St. Pierre, où il exerça les fonctions de curé jus- 
qu'à sa mort. Il desservit cette paroisse pendant 54 
ans, 38 ans comme prêtre et 16 comme évêque. Il 
mourut à l'âge avancé de 78 ans, et fut inhumé, le 6 
juin 1788, dans le sanctuaire de l'église, au-dessous 
de la porte de la balustrade. Une pierre tumulaire, 
placée dans cet endroit, indique le lieu où reposent 
ses cendres. 

Ce vénérable prélat, qui appartenait à une famille 
distinguée, est le premier Canadien de naissance qui 
ait porté la mître. Il réunissait à une grande sim- 
plicité de mœurs un zèle et une charité sans bornes, 
n fut très-regretté des habitants de l'Ile et surtout 
de ceux de St. Pierre, dont il avait acquis l'estime et 
l'affection par ses bons conseils et par une adminis- 
tration ferme et prudente. 

M, P. A, Parent^ ordonné prêtre le 30 septembre 
1810, fut dix ans curé de St. Pierre, où il mourut à 
l'âge de 57 ans. Il fut inhumé le 25 février 1845 
dans le sanctuaire de l'église, du côté de l'épître. Ce 
bon curé fit don à sa paroisse de l'école située près . 
de l'église. 
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Le recensement de 1861 porte le nombre des ha- 
bitants de St. Pierre à 1022 âmes. Après St. Jean, St. 
Pierre est la paroisse la plus peuplée de l'Ile. Cette 
population est composée d'environ 150 chefs de fa- 
mille, dont 80 sont cultivateurs, les autres sont navi- 
gateurs et artisans. 

Autrefois, une partie des cultivateurs de cette pa- 
roisse étaient bâtis au pied des coteaux, là où pas- 
sait alors le chemin royal. Beaucoup ne sont re- 
montés sur les côtes que ces dernières années. Ce 
grand nombre de nouvelles bâtisses propres et élé- 
gantes qui y ont été construites, en font une des pa- 
roisses les mieux bâties des campagnes des environs 
de Québec. 

A un mille de distance du bout de l'Ile, sur la terre 
de M. Alexis Ferland, se trouve un objet de curiosité 
naturelle qu'on appelle le Pied de St. Roch, C'est un 
gros rocher au milieu d'un champ, sur lequel on 
remarque l'empreinte du pied nu d'un homme qui 
court dans la direction du nord-est au sud-ouest. On 
y distingue aussi la piste d'un chien qui court dans 
la même direction et l'endroit où une canne aurait 
été appuyée par celui qui passait. Ces marques sont 
encore visibles et bien distinctes. Cette curiosité, qui 
est presque ignorée aujourd'hui, était autrefois très- 
renommée ; on venait de bien loin pour la voir. 

C'est en 1855 que fut bâti par M. H. N. Bowen, 
notaire, le quai du bout de l'Ile près de l'anse du 
Fort. Avant cette époque, les chaloupes seules ac- 
complissaient le trajet de l'Ile d'Orléans à Québec. 
Ce quai, qui a 150 pieds de longueur, laisse une 
hauteur d'eau de vingt pieds dans les plus basses 
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mers. Le premier vapeur qui tint une ligne entre 
l'Ee et la ville fut le Petit Coq^ qui, dès Tautomne de 
la même année 1855, commença ses traversées ré- 
gulières de deux ou trois fois par jour. 

En contruisant ce quai, M. Bowen avait un autre 
projet en vue : l'établissement d'un village dans les 
environs du débarcadère. Il acheta, à cet effet, un 
terrain considérable, qu'il divisa soigneusement par 
lots. Déjà plusieurs maisons y ont été construites, et 
il est probable que dans quelques années un village 
assez considérable s'élèvera dans cet endroit. 

Cet entreprenant citoyen a aussi fait ouvrir un 
magnifique chemin qui part des coteaux de St. Lau- 
rent, et se prolonge du côté du sud de l'Ile jusqu'au 
quai. Ce chemin, pour lequel il a fait de grands sa- 
crifices pécuniaires, est très-utile aux habitants de 
l'Ile. 

n y a eu autrefois à l'anse du Fort un grand chan- 
tier de construction de vaisseaux. C'est là que furent 
construits en 1824 et 1825 les deux immenses navires 
le Columbus et le Baron Renfrew^ les plus grands bâti- 
ments d'alors, qui n'ont été surpassés en grandeur 
et en tonnage que par le Great Eastem. Ces vaisseaux 
furent bâtis pour une compagnie écossaise par M. 
Wood, de Glasgow. Le Columbus fut lancé le 28 
juillet 1824, au milieu d'un concours immense de 
personnes venues de toutes les parties de la province 
pour être témoins de la lance de ce vaisseau, une 
des merveilles de construction de ce temps. Voici la 
description que donne la Gazette de Québec de cette 
lance dep^s si longtemps attendue : 
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« Le Columbus qui mesure 3700 tonneaux de re- 
gistre, et que nous croyons être le plus grand vais- 
seau qui ait été jamais bâti, a été lancé hier matin 
vers 8 heures, sans accident. 

« La foule qui s'était portée sur les lieux de bon 
matin et dès la veille, était aussi grande que nous en 
avons jamais vu en Canada : il ne pouvait pas y 
avoir moins de 5000 personnes, sans compter un 
grand nombre qui s'étaient rendues à la Pointe-Lévis, 
de l'autre côté du fleuve, qui est large d'environ 
deux milles en cet endroit. H y avait beaucoup de 
personnes accourues d'autres parties de la province. 
Sept bateaux-à- vapeur, qui se trouvaient dans le port, 
avaient été mis en réquisition pour transporter des 
passagers, et avaient pris poste auprès du chantier, et 
une centaine de chaloupes et autres petits bâtiments, 
qui s'étaient rendus de bonne heure, étaient disposés 
au (tevant ; ce qui avec l'activité des charpentiers, la 
beauté des paysages environnants, et la sérénité 
du jour, présentait une scène tout-à-fait nouvelle 
dans le pays, et sur laquelle le pinceau d'un artiste 
aurait pu s'employer avec un avantage. Nous 
sommes informés qu'il en a été fait»plusieurs esquis- 
ses par des messieurs qui s'étaient placés à la Pointe- 
Lévis. 

« Le Cohimbus appartient à une compagnie de* 
marchands en Ecosse, et a été bâti . sous la direction 
d'un M. Wood, jeune homme de Glasgow, qui a 
montré beaucoup de talent, et qui joint à la pratique 
une- ccmnaissance intime de la théorie de l'art. 
Ses inquiétudes d'une entreprise toute nouvelle, dont- 
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les difficultés ne pouvaient pas être bien appréciées, 
et dans laquelle il y allait tant de capitaux et de sa 
propre réputation, devaient être bien vives, et il a 
dû se sentir soulagé beaucoup, lorsqull en a vu le 
terme. 

« Le vaisseau se rendit par un mouvement égal et 
majestueux dans son élément, et n'avança pas à 
plus de cent toises dans le fleuve. Pendant ce mou- 
vement, la musique du 68e régiment, qui était à terre, 
celle du 71e, qui était à bord du Swiftsure^ jouèrent 
« God save the King, » ce qui fut suivi d'acclamar 
tiens générales, et d'une décharge de canon à terre 
et à bord des bateaux-à- vapeur. 

« Le feu prit aux cadres, et se communiqua aux 
copeaux à l'entour, mais il fut éteint facilement. 

(( Le vaisseau monta avec la marée la distance 
d'un mille et demi, où les bateaux-à-vapeur le Mal- 
sham^ le Swiftsure et le Sherbrooke y furent attachés 
et le conduisirent à l'ancrage près du saut de Mont- 
morency, à environ six milles au-dessous à la vue de 
cette ville. On dit qu'il sera prêt à faire voile dans 
environ trois semaines. Quoiqu'il ait une apparence 
un peu lourde, il est bâti très-solidement, et ne tire à 
présent que treize pieds d'eau; on croit que lors- 
qu'il sera prêt pour la mer, il n'en tirera guères plus 
de vingt pieds. Il a quatre mats avec un beaupré 
comme les autres vaisseaux, et traversera l'Atlan- 
tique à la voile. Il est commandé par un marin ex- 
périmenté, et son équipage d'environ quatre-vingt- 
dix hommes est composé de matelots envoyés d'Ecosse 
Tautonme et le printemps dernier. 
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a Ycdci ses dimensions exaetes : 

Loagueur 301 pieds 6 pouces. 

Largeur 50 « 7 « 

Profondeur 29 « 4 « 

Port 3690 tonneaux. 

« Les plus grands vaisseaux de la marine royale ont 
environ 240 pieds de quille. Leur largeur et leur 
profondeur passent celles du Colvmbus^ mais leur 
tonnage est beaucoup moindre, car des juges compé- 
tents nous disent que le Colvmbus portera 9000 ton- 
neaux de bois » 

Le Baron Renfrew fut lancé le 25 juin 1825. Sept 
jours auparavant, on avait essayé de le mettre à 
l'eau, mais il avait été arrêté, parce que le feu causé 
par la friction avait consumé la graisse sur les cadres. 
Il paraissait mieux sur Teau que le Oolv/mbus: il 
^yait huit pieds plus long, et dix pieds plus large ; 
mais sa forme était exactement la même. Voici ses 
dimensions : * 

. Longueur 309 pieds 

Largeur 60 « 

Profondeur en dedans 38 « 

Profondeur en dehors 57 « 

Jaugeage ; , 5888 tonneaux 

Poids de l'ancre 90 quintaux 

H avait été employé à sa construction 3000 ton- 
neaux de bois, 2500 quintaux de fer et 240 quintaux 
d'étoupe. Il devait porter 9000 fbnneaux de bois 
lorsque sa charge serait complète ; il en avait déjà . 
4000 lorsqu'il fut lancé (1). 

(1) ' Oascette de Québec, du ^ juin 1825. 

4*- ' 
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Ces deux navires traversèrent heureusement PO* 
céan ; mais ils durèrent bien peu. Le ColVimbu>Sj dit-on, 
se perdit en revenant au Canada, et le Baron Renfrew 
fut totalement brisé sur les rivages de la Tamise, 
quelques mois après son arrivée en Angleterre. Ia 
perte de ces deux vaisseaux causa un dommajge 
considérable aux propriétaires, qui cessèrent d'en 
construire de semblables (1). 

IX 
STE. FAMILLE. 

LimitM de la paroisse de la Ste. Famille. — Premieri réfictrea de 
rne. — ^Premiers missionnaires. — Eglises de la Ste. FamiUe.-^ 
Liste des curés de cette paroisse. — ^Population. — Ecole. 

La paroisse de la Ste. Famille, située du côté du 
nord de File, vient ensuite de St. Pierre, et a deux 
lieues d'étendue, depuis la rivière Pot-au-Beurre 
jusqu'à la terre de Louis Guérard, qui la sépare de 
St. François. 

Elle a été longtemps la paroisse la plus populeuse 
de l'Ile : c'est là que s'est porté d'abord le gros de la 
population, et pour cette raison, elle fut fournie 
d'église et eut son curé résidant plusieurs années 
avant les autres paroisses. 

Les premiers registres que l'on commença à tenir 
à rile d'Orléans se trouvent dans les archives de la 
9te. Famille. MM. Pommiers et Morel s'intitulent 

Ci) On ayait constmit ces deux iiaTires dans le bat de les 
Refaire, dés leur arrivée en Earope, afin d'échapper aux droits 
sur les boit dans le Boyaàme-tJni. 
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au commencement de ces registres missionnaires de 
rile d'Orléans. Le premier acte qu'on y trouve est le 
baptême de Barthélémy Landry, fils de Guillaimie 
Landry et de Gabrielle Barré, à la date du 12 avril 
1666. 

Jusqu'en 1679, il n'y a qu'un seul registre pour 
toute rile. L'église de la Ste. Famille est mentionnée 
ainsi pour la première fois en 1671 dans l'acte de 
sépulture d'un Français « qui fut inhumé dans un 
cimetière proche de l'église de la Ste. Famille, daias 
l'Ile d'Orléans. » 

En 1675, on parle aussi de la même manière pour 
la première fois des paroisses et églises de St. Pierre, 
Si Paul (St. Laurent) et St. Jean. La division de Tllè' 
en paroisses a dû avoir lieu à cette époque-là. 

L'acte de l'érection de l'Ile en comté, fait le 6 avril 
1676, mentionne que l'Ile était divisée en quatre 
paroisses ou bourgs, et que quatre églises étaient ou 
construites ou en voie de construction. Nous en 
extrayons le passage suivant : 

« L'Isle d'Orléans a sept lieues de longueur sur 
deux de largeur, dont une bonne partie est défrichée, 
et peuplée de plus de mille personnes, qui composent 
quatre grandes paroisses dans lesquelles il y a une 
église entièrement construite et deux ,qui seront 
parfaites et achevées dans le courai|t de la présente 
année, et la quatrième dans l'année prochaine, de 
sorte que ce sont quatre gros bourgs et villages dès 
à présent formés, outre plusieurs flefs considérables.. j> 

St. François n'était pas alors érigé en paroisse ; on 
ne le mentionne comme paroisse que vers 1678, et 
l'année suivante on commença à y tenir des registres* 
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r^tle d'Orlé^iUS depuis 1666 jusqu'en 1679, épofiiie m 
l'on commença à tenir des registres dans chaque 
|>arpi^9 : 

Hugues Pommiers. prêtre, 1666 

Tbom^ MoreJ « de 4666 à 167^ 

Benoit Duplein , . . . . « 1 671 1 676 

Gabriel Gauthier , « 1673 1674 

Çhs.Amadopïiiaj:tin...... « 1676 1678 

jQanpasset • « 1676 1679 

La première église de la Ste. Famille^ bâtie an 
pierre dw 1671, avait 80 pieds de longueur sur 36 de 
laççeiH' ; 5a?4s elle était couverte en paille. En i686> 
ce^ Gouyertur-e d^ ch?]»^e fut renouvelée par une 
autre en pl^mches. Cet édifice, un des plus considé- 
rables du temps, était bâti un j^rpent et demi environ 
au nord de Tégiise actuelle. Il fut élevé, dit-on, par 
la généJO^ité de plusieurs riches particuliers de 
Québec, et surtout avec l'aide des messieurs du 
Séminaire. 

J^a première pierre de l'église actuelle a été posée 
en 1745, et guatre années après, elle fut consacrée 
p^r Mgr. de Pontbriand. Cet antique édifice n'a depuis 
subi d'autre changement que rérection de deuxtour^, 
SQus le winistère de M. Joseph Gagnon. Ses dimen- 
sions sont â peu près celles-ci : longueur 95 pieds, 
larg:eur 40. 

Voici les noms de^ prêtres qui ont desservi la Ste. 
Pîunille depuis 1674 jusqu'à ce jour : 

François I^amy prêtre, de 1674 à 1716 

Gpard Devorlay « 1715 1732 

Pi^e^eapiCb^aidon jésuite, 1732 1734 



Joseph Dufrost prêtre, de 1734 à 1756 

Joseph Frs. YouvUle « 1747 1748 

GiUes Eudo « 1756 1779 

Jeaa-François Hubert « 1779 1781 

Jacques Guichaux « 1781 1789 

Jean-Baptiste Gatien « 1789 1806 

Joseph Gaguon « 1806 1840 

Jean-Baptiste Ghartré « 1839 1841 

Joseph Asselin « 1841 1844 

Augustin Beaudry « 1844 1847 

M. Denis Marcou « 1847 1848 

George-Hilaire Besserer... « 1848 1865 

Uh:ic Rpusseau « 1865 

4f. François Lamy est le premier curé de la Ste. 
Famille : il la desservit pendant 41 ans. Il arriva au 
Canada en 1673, et fut pi^sque aussitôt placé dans 
cette paroisse, où il fut rendu inamovible par lettres 
de Mgr. de Laval en date du 3 novembre 1675. Ce 
digne curé, qui mourut le 2 novembre 1715, à Page 
avancé de 75 ans, s'est acquis la reconnaissance 
éternelle des habitants de l'Ile, et surtout de ceux de 
la Ste. Famille, par la large part qu'il a prise à 
l'établissement du couvent de cette paroisse. Il em- 
ploya tous ses biens, et contracta même des dettes, 
pour procurer aux sœurs un moyen de subsistance, 
et assurer par là à ses paroissiens le bien que devait 
produire cette mission pour l'instruction des jeunes 
mies. 

4f. Joseph Dufrost de Lajemmerais, qui fut 22 ans 
cnxé de la Ste. Famille, était le frère de madame 
YouviUe, fondatrice des Sœurs de la Ghariié de 
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Montréal. Il monrut au mois de novembre 1756, et 
fut enterré dans le sanctuaire de Téglise. M. Joseph- 
François Youville, qui l'assista une année comme 
vicaire, était son neveu et en même temps fils de 
madame Youville. Il fut plus tard curé de St. Ours, 
et mourut en 1778. 

M. Gilles EitdOy Français de naissance, naquit, le 27 
août 1724, à Lamballe en Bretagne. Il arriva au Ca- 
nada en 1754, et fut nommé deux ans après curé de la 
Ste. Famille, qu'il desservit pendant 23 ans et où il 
mourut en 1779. Il fut inhumé dans l'église le 24 
avril : il n'était âgé que de 55 ans. 

M, Jean-François Hubert a jeté quelque illustration 
sur la paroisse de la Ste. Famille, quoiqu'il n'y ait 
fait qu'un séjour de deux ans. Ce personnage dis- 
tingué, ordonné prêtre le ftO juillet 1766, fut nommé 
en 1784 évêque d'Almyre et coadjuteur de Mgr. 
d'Esgly. Après la mort de ce dernier, en 1788, il prit 
possession du siège épiscopal de Québec. 

M. Joseph Gagnon^ ordonné prêtre le 14 octobre 1787, 
arriva en 1806 à la Ste. Famille, dont il fut curé 34 
ans. Ce vénérable pasteur fit don à sa paroisse de la 
somme de trois cents louis pour l'établissement d'une 
école de garçons, et cent autres louis au couvent 
pour l'instruction de deux jeunes filles qui seraient 
choisies parmi les habitants les plus pauvres. Il 
gratifia de la même somme les écoles de la paroisse 
de St. François, dont il eut aussi la direction pendant 
29 ans. Les cendres de ce regretté curé reposent 
dans le sanctuaire de l'église de Ste. Famille, où il 
fut inhumé le 16 novembre 1840. Il était âgé de 77 
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ans et avait été nommé archiprêtre plusieurs années 
auparavant 

M. George-HUaire Besserevy archiprêtre, décédé le 9 
juin 1865, était curé de la Ste. Famille depuis 1848. 
n était âgé de 75 ans, et avait été successivement 
curé de Ste. Thérèse, de la Yaltrie et de Lanoraie. En 
1820, il entra au séminaire de Québec et y resta 
8 ans. Il fut chargé en 1828 de la paroisse de St. 
Joachim, qu'il quitta pour venir à FUe. Ce digne 
pasteur, très-regretté de ses paroissiens, avait renou- 
velé, un an avant sa mort, ie cinquantième anniver- 
saire de sa prêtrise. 

La population de la Ste. Famille, d'après le reCen- 
sèment de 1861, est de 888 âmes. Cette petite paroisse 
est composée de 77 cultivateurs, et de 38 occupants 
d'emplacements. Les cultivateurs, qui sont générale- 
ment à leur aise, retirent annuellement une grande 
quantité de foin que leur fournissent les prairies 
naturelles qui bordent le rivage : ce qui leur permet 
d'élever un plus grand nombre de bêtes à cornes que 
dsms les autres paroisses. 

Ces prairies ou battures sont partout très-renom- 
mées comme un des meilleurs endroits de chasse du 
district de Québec. Le printemps et l'automne, nom- 
bre de chasseurs s'y donnent rendez-vous. Qui n'a 
entendu parler des brillants faits d'armes des célèbres 
chasseurs de l'Ile, portant la mort parmi les bandes 
de. canards et d'outardes? Qui ne se rappelle la re- 
nommée acquise par l'un d'eux, le fameux Labranche, 
dont les coups de fusil portaient si juste ? 

L'école de garçons de la Ste. Famille a été établie 
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en 1830. Outre le don de trois cents louis, mentionné 
plus haut, fait par le Rév. M. Gagnon pour l'étabU^ 
sèment de cette école, une autre somme de cinq cent 
soixante et quinze louis fut léguée, pour le mêm^ 
];^ut, par M. Joseph. Meneuf dit Ghateau|ieu|. Ce 
dernier, qui avait été longtemps employé au s^ni- 
naire de Québec, était natif de la Ste. Famille. 

Grâce à ces dons, les cultivateurs ne paient pa^ uja. 
sou pour l'instruction de leurs enfants, cçs «çv^sios 
éUu^t suffisantes pour couvrir Iqs dépenser ppur le 
s£dairede l'instituteur, les réparations des écoles, 
6vC«, evC* 



ST. FRANÇOIS. 

Limites de la paroisse de St. François.— Sglises de cette p^rpi^se. 
^Liste des prêtres qui ont desservi St. François.— Popalatioii. 
—•Accident arrivé à Ârgentenay. —Anecdote sur ntie jeune fillé 
de St. François. 

La paroisse de Saint-Frangois comprend tout le 
fief Ârgentenay, c'est-à-dire toute l'extrémité nçrd-r 
est de nie. Elle a trois lieues d'étendue, dont un^ 
lieue et demie depuis la terre de Louis QuéraitL ei^ 
descendant au bas de l'Ile, du côté du nord, et UQa 
lieue et demie en remontant du côté du sud jusqu'4 
la rivière Bellefine qui la sépare de St Jeap. 

SL François fut érigé en paroisse verç lQ79,.0t t^ 
d'abord desservi par M. François Lamy> ÇWÔ dô la 
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Ste. Famille. Dès 1683, ses courageux hatsltants, 
quoique peu nombreux, puisqu'ils ne formaient que 
trente familles, avaient déjà élevé une petite cha- 
pelle longue de 30 pieds et large de 20. Cette chapelle, 
dédiée à Si François de Sales, était bâtie un arpent 
et demi au sud de l'église actuelle. 

La première messe fut célébrée dans cette dernière 
église au mois de septembre 1 736 : cet édifice a 89^ 
pieds de long sur 38 de large. 

St. François n'a pas toujours eu des curés résidants. 
Il a été desservi plus de 75 ans par les curés de la 
8te. Famille ou de St. Jean. 

Ci-suit la liste des prêtres gui ont eu la direction 
de cette paroisse depuis 1679 jusqu'à ce jour : 



François Lamy prêtre, 

P.Germain Chabaud 

G. Thierry Erbory 

Antoine Danion 

G. Thierry Erbory 

George Cœur de Roy 

Ovide Galon 

George Cœur de Roy 

Pierre Hazeur 

Jacques Bisart 

Alexis Cloutier 

François Legueme 

Alexis Pinet (1) ) 
Jean Bte. Gatien J 



de 1679 à 1688 

1688 1690 

1690 1692 

1692 1693 

1693 1698 
1698 1701 

1701 1702 

1702 1707 
1707 1712 

1712 1713 

1713 1758 
1758 1789 

1789 1797 



(1) 0e 1789 à 1797, M. Alexis Pinet, cmé de 8t. Jean, défier- 
ait le côtéda sud de St. François, et M. Jean Pte. Qatien, cnré 
dé la Ste. Famille, le côté dn nord. 

5 
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Joseph Gagaon.....^ prêtre^ de 1797 à 1826 

ChariM F. Baillargeon « 1826 1827 

Cuthbert Loranger. « 1827 1830 

Jean Bie. liarenda. « 1829 1832 

François X. Ledue « 1831 1838 

Antoine Gosselin « 1838 1839 

Joseph Âsselin « 1839 1841 

SiméonBelleau « 1842 1850 

Thomas F. Destroismaisons » 1850 1866 

P. Narcisse Fortier. « 1866 

M. Aleosis Cloutier fut le premier prêtre qui prît le 
titre de curé de St François. Ordonné prêtre en 
1713, il fut presque aussitôt placé dans cette paroisse, 
qu'il desservit pendant 44 ans et où il mourut en 
1758. n fut inhumé le 10 avril dans le sanctuaire de 
l'église. 

M. Françùii Legueme^ originaire de la Bretagne, 
arriva à Québec en 1751. Âpres quelques années de 
mission en Âcadie et de professorat au séminaire de 
Québec, il fut nommé en 1 758 ouré de Si François. 
Il dirigea cette petite paroisse pendant 31 ans. Par 
son testament il légua, dit-on, tout son mobilier et 
tous ses livres au séminaire pour être distribués aux 
élèves. Il était excellent écrivain et surtout bon 
poëte. Les cendres de ce digne prêtre reposent dans 
l'église de Si François, où il fut inhumé le 8 
décembre 1789. 

t, Jean Bte. Marenâa^ né à Si Laurent, desservit 
trois ans la paroisse de Si François. Il est mort à 
Aridiat le 10 mars 1856, dit une nottee biographique 
publiée dans les jonrneaux d'alors. Après de bril- 
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lantes études commencées en 1815 et terminées en 
1B23^ il se destina au saint ministère et gouverna 
successivement les paroisses de St. Jean et de St 
François de llle d'Orléans, et du Château-Richer, 
jusqu'en 1835 où il quitta le diocèse pour aller se 
consaci^r au service des Âcadiens d'Ârichat, à la 
Nouvelle-Ecosse. On faisait un grand éloge de ce 
digne et vertueux prêtre, qui par sa vie exemplaire 
et s^ charité, s'était acquis l'estime ^e toutes les 
l classes de la société. M. Marenda exerçait les fonctions 

I du saperdoce depuis 24 ans, et il était âgé de 47 ans. 

M. ThomaS'Ferruce Destroismaisons dit Picard, 
décédé à St. François le 5 avril 1866, était curé de 
cette paroisse depuis 16 ans. Ce vénérable prêtre, 
natif de Si Pierre, Rivière du Sud, fut ordonné le 
17 octobre 1819, D'abord vicaire à Si Hyacinthe, il 
fut envoyé Tannée suivante comme missionnaire 4 
la Rivière-Rouge. En 1827, il^ fut nommé curé de 
St Urbsân, où il demeura 6 ans. En 1833, il fut 
transféré à St. Germain de Rimouski avec la charge 
des misrâons qui en dépendaient alors. Ce regretté 
pasteur fut inhumé le 9 avril dans l'égUse de St 
François, en présence de tous $es paroissiens^ qu'il 
avait dirigés si longtemps avec tant de sagesse et de 
douceur. 

Le recensement de 1861 porte le nombre dés 
habitants de St François à 561 âmes. Cette petite 
paroisse est presque exclusivement composée de culti- 
vateurs, au nombre de 61, tous assez à leur aise : il 
n'y a que 7 occupants d'emjdacements. 

Deux écoles donnent l'instruction aux enfants de 
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cette paroisse : Tune est située du côté du ndrd, et 
Tautre, du côté du sud. Cette dernière a été donnée 
avec l'emplacement par une personne fort charitable, 
madame Lawrence Organ. 

Ici, près de l'église de St. François, le paysage est 
tout à fait enchanteur. Le voyageur qui visite ces 
lieux, jouit du panorama le plus magnifique. H peut 
promener, à perte de vue, ses regards sur le majes- 
tueux Si Laurent, large en cet endroit de près de cinq 
lieues, sur les charmantes îles Madame, aux Réaux 
et Grosse-Isle, et sur les nombreux villages de la 
QÔte du sud. S'il se transporte ensuite du côté du 
nord par Tagréable route qui traverse l'Ile, il 
embralssera un autre point de vue non moins magni- 
fique : le cap Tourmente et la longue chaîne des 
Laurentides, au pied desquelles s'étendent les belles 
paroisses de Ste. Anne et de St. Joachim. 
. Les îles aux Réaux et Madame, situées dans le St 
Laurent, à une lieue au sud de St. François, font 
partie de la desserte de cette paroisse. La première 
fut concédée aux Pères Jésuites, en 1638, par M. de 
Montmàgny. Cette île, qui a appartenu plusieurs 
années à feu le Dr. Douglass, a deux cent cinquante 
arpents en superficie, et est dans le meilleur état 
possible^ de culture. 

On a donné le nom particulier d'Argentenay à une 
petite partie de la paroisse de St François, du côté 
du nord, au bout de l'Ile (1). Les longues batturesqûi 
bordent les terres en cet endroit, sont couvertes de 

(1) Neuf caltiTateors seulement ont la propriété de la partie 4a 
8t. Françoii appelée Argentenaj. 
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prairies naturelles que la mer baigne à chaipie 
marée, et où le gibier abonde le printemps et Tau- 
tomne. Elles sont un des endroits de chasse les plus 
recherchés. 

En 1858, un triste accident arriva sur les battures 
de TArgentenay. C'était au mois d'août, époque de 
la récolte du foin. Les cultivateurs, dispersés q^ et 
là, travi^Uaient avec ardeur à enlever le foin que 
chacim venait de faucher. Déjà la marée montante 
couvrait une partie de la plage, qu'une rivière ser- 
pente en tout sens, sans qu'on puisse en distinguer 
le cours lorsque la mer l'a cpuverte de ses eaux. Les 
travailleurs se hâtaient d'enlever le foin que les 
eaujx menaçaient d'emporter. Dans cet empresse- 
ment, un jeune homme tomba dans la rivière, qu'il 
ne voyait pas, et disparut dans les flots. Son père, 
qui travaillait à ses côtés, s'élance à son secours, 
n reparaît au-dessus des ondes, tenant son fils dans 
ses bras. Les plus rapprochés s'avancent pour secou- 
rir ces deux infortimés. L'un d'eux devance les 
autres, et reconnaît son maître se débattant contre 
la mort. Ce brave jeune homme n'hésite pas un 
instant à exposer sa vie, et se précipite avec ardeur 
dans la rivière. Ce noble dévouement, par malheur, 
n'eût pas de succès. Ils devaient tous succomber 
dans ce gouffre fatal, avant l'arrivée des secours né- 
cessaires. Plusieurs travailleurs arrivent sur cette 
scène de désolation. L'un d'eux, infortuné fils, veut 
se précipiter à tout prix dans l'abime pour secourir 
son malheureux père ; mais il est retenu par ses 
compagnons, persuadés qu'il est impossible de les 
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sauver. Tout le monde gagne alors ie rivage, et le 
jeune homme se dirige à la demeure paternelle pour 
annoncer cette triste nouvelle à sa pauvre knère. 
Quelques heures après, les flots se retiraient, et las- 
saient à déceuvert les corps des troi^ victimes, <}ui 
furent retirés du fond de la rivière. Voici leurs 
noms : Xavier Plante, Siméon Plante, son îLls, et 
Hubert Blanchet, brave serviteur qui se sacrifia pour 
le sâlut de son maître. 

* A une époque très-réculée, une jeune fille de St. 
François exécuta uûe action singulière, et en même 
tçmps héroïque, qui mérite d'être consignée ici. 
Nous empruntons ce fait à Tintéressant Voyage autow 
de Vile d'Orléans^ par le Dr. P. À. Ô. LàRue. 

« Une jeune fille de St. François s*èst rendue fris- 
téinent célèbre autrefois dans rhistoire de la colonie. 
On était alors en 1695 ou 1696, let le .gouverneur de 
là Nouvelle-France, M. de î^rontehâc, se préparait à 
une expédition contre lés ïroquois. 

« A ceièïïfet,lèsmiliciêiasâvàteût élécotiVo^tïés, et 
parmi ces derûiejps, se frouvaîént plûsiè'ul^ jèuiiés 
hôiMmésde Si IPràûçôîs, entïe atitres îe frôre et 
ramaiït de noû?e héroïne. 

« Cèirce jétme fiile é^it âgée de seize ans. lies idées 
beïliqâsoâ^s du gouveniea'r étaient donc loin d'être 
partagées par cette Philamîrite, et vôlcîile j^trâtagètne 
qu^elIe crût àevoir adopter pour faire àtôïtèrle jfrojet 
dtï'gouvèrilèur, et emipêchër, par là, te dé'part de 
sdti ânfant. 

tt Âï>rès âVcrtr échangé son hafelléïrieïït'de^fëmme 
potfr lés vêtëttifelits de sôfù ïrère, et s'entre frâVèstie 
eh licttùme, 'èfie %e rëndià pied an *botiV de'ttïè. 
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« Là, elle trouve un caiiotier gui «ôiise&t à la Ém-' 

verser, en vue des pouvelles importantes quelle 
prétend avoir à «ommumquer au gouverneur. 

« Durant le:trajet, elle raconte au canotier qu'elle 
vient des prisons de Boston, où elle a été détenue 
pendant trois ans, et A'oA elle est parvenue à «Ré- 
chapper. ,£lie lui dit qu'elle a passé par chez le sieur 
de St CSastin, lequel lui a remis un paquet de lettres 
à l'adresse du gouverneur, et a bien voulu mettre à 
sa disposition un canot et un sauvage pour la con- 
duire à Québec ; qu'elle a passé la nuit en bas de 
l'Ile où son canot lui a été enlevé, et que dans l'es- 
poir de le retrouver, elle a monté par le nord de l'De, 
le sauvage, par le côté opposé. 

« A tous ces détails, elle ajoute que le Sieur de 
Villebon est mort de maladie, que d'Iberville étant 
allé se battre devant Boston même, avec ses deux 
bâtiments, a été fait prisonnier et brûlé, et qu'elle- 
même a été forcée de prêter la main à cette barbare 
exécution. Surtout, elle ne manque pas de faire 
sonner bien haut que les Anglais, au nombre de 
10,000, à 11,000, se dirigent vers le Canada ; qu'en 
passant à la Rivière-du-Loup, elle a vu quatre fré^ 
gâtes anglaises à la hauteur de Tadoussac, et que 
quarante autres doivent partir incessamment de 
Boston. — ^Ën faisant redouter une attaque du côté 
de Québec, il était clair, pour la jeune fiUe, <{ue le 
gouverneur renoncerait à son projet, et qu'elle, de 
son coté, ne serait pas séparée de son amant 

«Rendue à Québec, elle n'a rien de plus pressé 
que de répandre toutes ces nouvelles qui ne man- 
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quent pas de jeter le plus grand émoi dans toute la 
ville. 

a Elle se rend ensuite chez le gouverneur pour y 
débiter les mêmes sornettes; mais heureusement 
qu'ici, on ne tarda pas à découvrir son stratagème. 
Elle fut conduite en prison ; et les détails manus- 
crits de ce curieux prdcës sont en la possession de 
la Société Historique de Québec, où je les ai puisés. » 



XI 
ST. JEAN. 

limites de U paroifse de St. Jean.— Eglifei de cette paroiife.— 
Curés et desseryants de St. Jean. — Popalation. — Bcoles, — 
Quai de St. Jean. 

La paroisse de St. Jean, située à l'ouest de St 
François, du côté du sud de l'Ile, a deux lieues et un 
quart de longueur, depuis la rivière Bellefine jus- 
qu'à la rivière Maheu, qui la sépare de St. Laurent 

La rivière Bellefine traverse ime partie des terres 
de St Jean, et est un des cours d'eau les plus consi- 
dérables de l'Ile : elle fait fonctionner deux moulins 
à farine et deux à scies. Ce n'est pas là le véritable 
nom de cette rivière. Nous voyons par la carte de 
l'Ile de 1689 qu'elle était alors appelée rivière Dau- 
phine^ probablement ainsi nommée, en l'honneur de 
madame la Dauphine de France, par M. Berthelot, 
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propriétaire de Tlle, et ancien secrétaire des cota- 
mandements de madame la Dauphine. 

Une première église fut commencée à St. Jean 
vers 1675. Elle était située un peu à l'ouest de 
l'église actuelle, le long du cimetière : le chemin 
royal passait alors sur la grève. C'était un bien 
modeste édifice, fait de colombage, gui n'avait que 
45 pieds de long sur 20 de large. En 1683, elle n'était 
pas encore terminée. St. Jean n'avait à cette époque 
que 32 familles françaises (1). 

U n'y a rien dans les archives qui indique la date 
précise de la construction de PégUse actuelle. Cepen- 
dant, la tradition rapporte qu'elle fut commencée 
sous M. René Portneuf, curé de St. Jean en 1735. 
Cette église, qui a été agrandie de 25 pieds en 1852, 
a maintenant 125 pieds de long sur 44 de large. Elle 
est la plus grande de l'Ile d'Orléans. 

A une époque reculée, le presbytère de St. Jean a 
aussi servi pendant quelque temps de chapelle. 

lies premiers actes que Ton trouve dans les ar- 
chives de St. Jean, datent du 19 mai 1683. M. Pierre 
de Francheville desservait alors cette paroisse. On a 
dû cependant commencer à y tenir des registres dès 
1679, comme dans les autres paroisses. Jusqu'en 
1759, ces registres manquent en partie, et ceux qui 
restent sont souvent indéchiffrables, ayant été gran- 
dement détériorés par l'humidité. On pense qu'ils 
ont été cachés dans un lieu humide lors du siège de 
Québec par les Anglais. 

(1) Voir la note B de Tappendice. 



•Vingl psêia!es oqI deM^rvi celte pâroiaee éeq^uts 
1683 jusqu'à ce jour. Voici teurs noms : 

Pierre de Prancheville prêtre, de 1683 à 1688 

P. Germain Chabaud u 1688 1690 

G. Thierry Érbory « 1690 1692 

Antoine Danion « 1692 1698 

George Cœur de Roy « 1698 -1707 

Nicolas Boucher « 1707 1727 

Jean-Bte. Bréault « 1727 

Charles Rageot « 1738 1829 

J«ffli Valms.. « 1729 1732 

Rfîné-Philîppe Portneuf.... « 1732 17S5 

Prançols-Gharles Mazurier « 1736 1739 

François G^illory « 1739 1758 

Dominique Devoble « 1758 1765 

Joseph-Nicolas Martel « 1765 1766 

Pierre Menard « 1766 1777 

Charles Perr««lt « 1777 1778 

Alexis Pinet « 1778 1800 

Jean-Marie Fortin « 1800 182^ 

Edouard Faucher « 1828 1829 

Jean Ble. li^renda « 1829 

Aâtoine Gosselin « 1829 

4f. Hicolas Boucher mérite à tous égards un sou- 
venir éternel dans le cœur des habitants de St. Jean. 
Né à JBoucherville, de vieille noblesse française, ce 
digne prêtre se trouvait héritier d'un riche patri- 
moine, plus que suffisant pouf vivre indépendant : 
aussi fit-il d'abondantes aumônes à ses paroissiens et 
à son église. On voit par ison testament, resté aux 
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vingtaine de mille francs à la fabriqii^. Il fut viagt 
ans curé de la paroisse. 

M, Fi-ançois GuUlory^ arrivé au Canada en 1738| fui 
placé Tannée suivante dans la paroisse de StJean, 
qu'il desservit pendant dix- neuf ans. Il mourut en 
1758^ victime de son dévouement pour les malades^ 
frappé lui-même de la maladie qui décima cette 
année les habitants de sa paroisse. Il fut inhumé le 
19 avril dans le sanctuaire de l'église. 

if. Jean-Marie Fortin^ ordonné prêtre le 47 août 
1777, fut chargé en 1800 de la direction de cette 
paroisse. Après 29 ans d'une sage et ferme adminis- 
tration, il quitta St. Jean pour l'Hôpital- Général, où 
il mourut en décembre de la même année. Après sa 
Dttoït, tous ses paroissiens allèrent recevoir son corps 
au bout de l'Iîe et le conduiskent en pleurant à son 
ancienne église, où il fut enterré dans le sanctuaire, 
du cété de Tévangite, en présence de presque tons 
les habitants de l'He. 

'¥*ut aussi inhumé dans l'église de <;ette paroisse 
M. Charles Genest, ancien curé de St. Constant, 
décédé à St. Jean le 8 septembre 1827. ïl était natif 
de cette paroisse, et il avait été ordonné prêtre le 
25 novembre 1787. 

Qu'il nous soît permis de donner ici au Révérend 
M. Antoine Gosselin, le présent curé de St. ïeân, 
qûélqlïes pai-oles de respect et déconsidération, qui 
nefeéroût que Pétïhô des sentîînetits dès habitants de 
lïte et surtout de ses bien-aimés paroissiens. Bien 
qu'il ne sbit pas natif de l'De d'Orléans, cette-ci peut 
îEfn qu-élcfue sôïte le réclamer pour un'de ses énfànfts, 
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VU que Paleul de ce vénérable vieillard était origi- 
naire de rile, et qu'il a passé lui-même plus de la 
moitié de sa vie au milieu des insulaires, dont il a 
acquis Testime et Taffection. 

Né à Belœil en 1793, M. Gosselin se destina au 
sacerdoce, et fut ordonné prêtre le 12 juin 1824. n 
fut quelque temps secrétaire de Mgr. Panet, qui rési- 
dait alors à la Rivière-Ouelle, et un an et demi 
vicaire de cette dernière paroisse. Chargé ensuite 
de la direction de la paroisse de St Michel de Belle- 
chasse, il y demeura jusqu'en 1829. C'est alors qu'il 
fut nommé curé de St. Jean, paroisse qu'il a admi- 
nistrée jusqu'ici avec tant de sagesse et de zèle. 

D'après le recensement fait en 1861, la population 
de cette paroisse se monte à 1433 âmes ; en 1821 elle 
était de 1300. C'est la plus considérable paroisse de 
l'Ile d'Orléans. Cette population se compose de 204 
chefs de famille dont 81 sont cultivateurs, les autres 
sont navigateurs et artisans de toutes sortes. 

De tout temps, l'Ile d'Orléans, surtout la paroisse 
de St Jean, a fourni à la navigation un grand nombre 
d'habiles marins. Dès les premières années de son 
établissement, vers 1660 et 1666, René Maheu et 
Nicolas Godbout exerçaient les fonctions de pilotes. 
Aujourd'hui, pas moins de cent cinquante personnes 
se livrent à la navigation ; de ce nombre l'on compte 
environ soixante pilotes pour le fleuve St Laurent, 
en bas de Québec. La seule paroisse de St Jean en 
fournit quarante. Ces marins ont montré jusqu'ici 
une grande habileté dans l'exercice de lem* art, et 
plusieurs ont occupé ou occupent encore des postes 
de confiance. 
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Le 26 avril 1830, la fabrique de St. Jean acheta 
pour rétablissement d'une école la maison et le 
terrain qu'occupe maintenant l'académie, et le 3 mai 
de la même année, les classes furent ouvertes. C'est 
la première école établie dans l'Ile d'Orléans, si l'on 
en excepte le couvent de la Ste. Famille. Avant cette 
époque, les enfants ne recevaient l'instruction que 
par des maîtres qui passaient par les maisons, et elle 
se bornait à la lecture, à l'écriture et à un peu de 
calcul (1). Deux autres écoles furent établies plus 
tard à chaque extrémité de la paroisse. En 1855, 
l'école centrale fut érigée en académie. 

Au printemps de 1858, plusieurs personnes entre- 
prenantes de St. Jean, ayant à leur tète le Rév. M. 
Antoine Gosselin et MM. N. LaRue, notaire, et F. X* 
Turcotte, marchand, entreprirent la construction 
d'un quai pour l'usage de la paroisse. Le conseil de 

(1). M. Pierre Peàcombes a ^té près de vin^t ans institatear de 
rne d^Orléans. U était né à Boraeanx, paroisse de Ste; Oroiz» 
le 19 jttnvier 1746. n servit sous Napoléon dans la marine, et 
Ibt fait prisonnier et jeté dans les pontons ancrés dans la 
Tamise. Affaibli parles souffrances qu*il y endura, il eut le 
malheur d'accepter du service dans la marine anglaise contre sa 
patrie. Il assista à la bataille d'Âbonkir et à celle de Trafaigar, 
•t vit tomber à ses pieds Tamiral Nelson, frappé d'un coup 
de feu. Vers l'année 1800, tourmenté par l'idée de sa position, et 
mû par les sentiments d'un repentir honorable, le vaisseau dan» 
lequel il se trouvait étant dans la rade de Québec, : il résolut de 
déserter, et se jeta à l'eau avec son frère, qui avait jusqu'alors 

Sarta^é son sort. Il parvint a gagner terre, mais il eut le malheur 
e voir périr son frère dans les eaux du St. Laurent. Il se retira 
à l'Ile d'Orléans, et, possédant une certaine éducation, il se livra 
à l'enseignement de la jeunesse, état qu'il exerça près de vingt 
ans. Comme il n'y avait pas encore d'écoles, il passait par les 
maisons. 11 fut dans la suite tantôt l'instituteur de l'école de St. 
Jean, tantôt de celle de la Ste. Famille. H est mort en 1858, à, 
l'âge patriarchal de 111 ans et dix mois ; il conserva jusqu'à ses 
derniers moments toutes ses* facultés intellectuelles. U était le 
doyen des institateuts du Canada, et peu^ôtre d« monde entipi;.. 
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la paroMse fit à cet efifet, sur les fonds municipaux 
de la province, un emprunt de deux mille louis ; 
mais peu après il céda ses droits à vingt propriétaires 
gui se rendirent responsables de la somme chacun 
pour le montant de cent louis. Le quai fut aussitôt 
commencé, et, dès l'automne de la même année, il 
était achevé. Une ligne régulière de trois fois par 
semaine fut dès lors tenue par le vapeur Grosse-Isle^ 
et elle a été depuis continuée par VlndustriCy le 
Fàshion et le St. George, 

Ge quai, situé dans un endroit tout à fait central, 
à neuf arpents environ à Touest de l'église, a 6&0 
pieds de longueur sur 30 de largeur. Il offre toutes 
tes commodités requises, et présente un abri sûr et 
commode aux goélettes et autres petits vaisseaux. 

Les associés ont fait preuve de la plus grande 
habilité et de la plus stricte économie dans la con- 
9tructioa d'un ouvrage aussi considérable, avec une 
si faible somme. Ils méritent certainement la recon- 
naissanoe des habitants de nie, pour avoir procuré 
à ceu;^TCi un avantage aussi précieux. 

De Téglise de St. Jean à celle de St. Laurent, il y 
a ^^e distance d'un peu plus de deux Ueues. Le 
diemin royal pg^se au pied des côtes : il est toujours 
beau et bien entretenu. Grand nombre de bâtisses 
de pilotes et d'artisans sont construites le long de 
oette route ; celles des cultivateurs sont toutes bâties 
.9]ar les côtes, où nu chemin privé les y conduit . 

Les scènes les plus grandioses et les plus variées 
smt partout répandues à profusion. Quel plaisir, 
^el aLgfème^i Vqu éprouve, dans la beïlë saisw 
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d'été, à parcourir cette route, ombragée çà et là d'uii 
bouquet d'antiques érables ou de longs peupliers de 
Lombardie, ou bordée de champs couverts d'une 
riche moisson et de magnifiques jardins qui en- 
tourent une élégante demeure, parfois longeant le 
rivage counert de beau sable où les flots viennent 
expirer avec mollesse à quelques pas seulement du 
voyageur 1 Quel coup d'œil magnifique Ton embrasse 
encore, si l'on porte ses regards sur le fleuve, sillonné 
en tout sens par de nombreux vaisseaux, et sur les 
riches villages de la côte du sud ! Paysage, tout à 
fait enchanteur, que la nature a enrichi de toutes 
ses merveilles! 

La rivière Maheu fait la ligne de séparation entre 
St. Jean et St. Laurent. Elle tire son nom du- premier 
habitant qui vint s'établir sur ses bords : René 
Maheu. 

XII 

ST. LAURENT. 

EtenduLe de la paroisse do St. Laurent. ^Bglisefi de cette paroisse. 
— Liste des curés et desservants de St. Laurent.^ Population. 
— Trou SL Patrice,^ Caverne de Bontemps. — Episode de la 
route des Prêtres. 

La paroisse de St. Laurent a un peu plus de deux 
lieues d'étendue, depuis la rivière Maheu jusqu'à la 
terre de François ISIarenda, inclusivement^ qui la 
sépare de St Pierre. 

Elle fut en premier lieu érigée sous le vocable de 
St Paul, nom qu'elle a porté jusqu'en 1698. Ce fut, 
dit-on, à la demande de M. Berthelot, seigneur de 
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rue et comté de St Laurent, qUe le nom de St 
Laurent fut substitué à celui de St. Paul. 

Une première église, dédiée à St. Paul, fut con- 
struite vers 1675 dans cette paroisse, à l'endroit 
appelé VArbre secy plusieurs arpents à Touest de 
l'église actuelle, au commencement des coteaux. 
Cet édifice, qui avait 50 pieds de loùg sur 20 de 
large, avait été bâti avec bien peu de soin, puisqu'on 
fut obligé de le remplacer une vingtaine d'années 
plus tard. 

Il n'y a rien'dans les archives qui indique la date 
de la construction de la seconde église de St. Lau- 
rent, qui a été démolie ces dernières années. On a 
pu constater qu'elle existait en 1697. Elle fut allongée 
en 1702 de vingt pieds, sous M. Poncelet, curé 
d'alors. Ses dimensions étaient celles-ci : longueur 
75 pieds, largeur 22. 

La présente église a été commencée en 1860. 
L'année suivante, elle fut bénite et inaugurée solen- 
nellement par Mgr. C. F. Baillargeon, évéque de 
Tloa. Ce magnifique édifice, tout de pierres taillées 
et couvert en fer-blanc, a 113 pieds de longueur sur 
38 de largeur, en dedans des murs. Il fait grande- 
ment honneur aux habitants de St. Laurent, qui ont 
fait preuve en tout temps de lapins grande libéralité. 

Voici la liste des curés et desservants de cette 
paroisse depuis 1679 jusqu'à ce jour : 

Jean Basset prêtre, del679 à 1680 

FrançoisLamy « 1680 1683 

Pierre de Francheville « 1683 1689 

Jean-Henri Tremblay « 1689 1692 
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Augustin Dauric <c 1693 1696 

BonaveiitHie FléGOurt.......|^coUet9 1696 1700 

PrançoÉsPoncelet .jésuite, 1100 1712 

Ytos Le Riche prêtre, 1712 175» 

Pierre-Jeaii Chardon jésuite, 1729 17*1 

Fiauçois Martel .prêtre, 1 731 1 764 

Joseph-Nicolas Martel « 1764 .1767 

liOMi^ M. de Keriteiio .jésuite, 1767 .1769 

Jean Bte. de la Brosse « 1 769 1 770 . 

Quartier lie Lotbiiiière réco^et, 177Q 1772 

Louis P, M. D'Esgly ^véque, 1772 |1774 

Pierrenîoseph Compain i«*ôtre, 1774 1775 

Al«»sPiuet « 1775 1777 

Charles-Joseph Duchesnaux « 1777 1778 

Pierre ÇEuot « 1778 1781 

J. B. Guillaume Durouvray. « 1781 1783 

Antoine Hamel « 1783 1786 

Charles Duchouquet « 1 786 1 787 

Je^n Bte. Gatien « 1787 1788 

Alexis Pinet « 1788 

Joseph Ducondu « 1788 1791 

Edmond Burke « 1791 1794 

Joseph Boissonneau « 1794 1798 

P. Bernard de BomioL « 1798 1818 

Jean-Marie Fortin « 1818 1822 

F. Gabriel Le Courtois « 1822 1827 

Louis Gingras « 1827 1829 

Célestin Gauvreau « 1829 1833' 

JeanN. Naud « 1833 1859 

Edouard Bonneau « 1859 1885 

"Michel Forgues..,.. « 1865 

5» 
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Jf. François Poncelet^ jésuite, est le premier qui 
s'intitula curé de St. Laurent. Arrivé au Canada en 
1699, il fut placé presque aussitôt dans cette paroisse, 
qu'il desservit pendant douze ans. Il mourut des 
fièvres scarlatines à THôtel-Dieu de Québec, et son 
corps fut transporté dans sa paroisse, où il fut inhumé 
dans l'église le 31 août 1712. Il n'était âgé que de 
42 ans. 

Trois autres curés ont été inhumés à St. Laurent : 
M. François Martel, décédé en 1764, à l'âge de 53 ans ; 
M. P. B. de Borniol, en 1818, à l'âge de 77 ans, et M. 
G. F. Le Courtois, le 18 mai 1828. Ce dernier était 
âgé de 64 ans, et fut 7 ans curé de cette paroisse. 

Mgr, ïïEsglis^ curé de St. Pierre, desservit lui-même 
pendant deux ans la paroisse de St. Laurent. Il con- 
tinua plusieurs années encore à en avoir la direction, 
mais c'étaient ses vicaires qui administraient géné- 
ralement aux habitants les secours de la religion. 

U. Edmond Burke fut trois ans curé de St. Laurent. 
Il avait en même temps la desserte de St. Pierre. En 
1817, ce distingué personnage fut appelé à la direction 
du diocèse de la Nouvelle-Ecosse, qui venait d'être 
érigée en vicariat apostolique. Il fut sacré à Québec 
l'année suivante, sous le titre d'évêque de Sion. 

Suivant le recensement de 1861, la population de 
St. Laurent était de 833 âmes. Il y a 130 propriétaires 
environ, dont 60 sont cultivateurs. 

Trois écoles procurent l'instruction aux enfants de 
cette paroisse. Celle du centre est érigée en académie 
depuis quelques années. 

Les habitants de St. Laurent sont très- habiles dans 
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la construction dès chaloupes où autres petites em- 
barcations. Plus de quarante propriétaires s'occupent 
de cet art. Ce sont eux qui généralement fournissent 
les chaloupes pour l'usage des navires construits à 
Québec. 

En 1865, on a élevé à St Laurent une tour qui 
renferme une lumière pour guider les vaisseaux sur 
le fleuve. Cette tour est située à peu de distance de 
l'église, du côté de l'est. 

Une demi-lieue à l'ouest de l'église de St. Laurent 
est le célèbre havre ou baie connu sous le nom de 
Trou St. Patrice^ où les vaisseaux qui montent ou 
descendent le fleuve, viennent chercher un abri 
commode dans les tempêtes. « C'est une crique sûre 
et bien abritée,» ditM.Bouchette dans sa Topographie 
du Çcmada^ « où les vaisseaux destinés aux pays 
étrangers, viennent ordinairement jeter l'ancre en 
attendant leurs instructions définitives pour faire 
voile.» 

On ne sait pourquoi ce nom lui fut donné. Dès 1689, 
il s'appelait ainsi, comme on le voit par la carte de 

riie. 

Il y a quelques années, un hôtel était tenu dans cet 
endroit par madame Cookson, cette providence des 
marins canadiens. Il y avait aussi autrefois, sur les 
bords de ce havre, un grand chantier de construction, 
qui a été abandonné depuis une quarantaine d'années* 

A deux milles environ à l'ouest du Trou St Patrice, 
sur la terre de François Marauda, est une grotte 
remarquable connue sous le nom de Caverne de 
Bontemps. Elle tire ce nom, dit-on^ d'un individu 
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pied de ia M!dte : ^^e eM iatllée nittls ié'F«er^f, ^ 
petit '«^tr^fift ptedâ 4e pl!«féddeur. 
Â Touest de Téglise de St Laurent est la'^ftflAb 

fisrf^. An côHniiêSièefâéttV'âu ^iaé^tm^c^e'-m^éfe, 
éAe^ a më %ëiâ€dû iTi^a -êpâèâ&iim^^âtôVddâf ^Sëilb 
empruntons les détails au Yéffêge^^^fi^r êe^ fHè^ptr 
l&Dr.IiiRtie: 

k St Lardrwt ^[XA<Uât autrefois' le tniki '«te-ISt: Pbti. 
Utt îfemr, MùttHèigô^r^ gt VâHiér ^'ftt ^rfeeiit^ 
celice parofe^ift d^ohe i^éfiqtie prétsiëilse enfeMâlSë diiihi 
un ifêiiqtiaire d^argent : cètfe relique cènëisttill^é^^iii 
pe^tmoroéau de lV>s du trras dé Uàpdtre Bt¥àW, 

r^ucdques iKtoées pitsis tatd, Bt Patil aji^riffe^slè 
nmn^e Si Laurent, St Pierre prit delin^^^^^St. 
PiëA-e et St Panl. Alors, à ia «demandé 4e MiSItôfriê, 
curé de cette dernière paroisse, le curé de St Latft^t 
èêfiàbgea la rëU^oe dé St Paul peur «rue artiU^é^e 
M. Dtaric lui dcmna. 

« Cet échange, fait contre le gré des habitants >4e 
St Laurent, était loin <de leur plaire. Aossi, 4i'^[Éiél- 
que temps 4e là, lîeptains habitants nie^St Uiui^xit 
ji]^^*enMls à -propos d'aller enlever, 'âe nuit, lenn* 
{Hréeieuse reUqlie, tout en reportante^ Pierte^rieHe 
que leur cui*é avait reçue enéohaaige. 

« De là, grande chicane' entre les deux'paitis. €ia 
qoestion fut enfin décidée par PSvdque^ qutHirâènna 
que les- deux parusses fussent mises-en pd BùcBsiou ?fe 
leu3?s reliques respectives^ - Pour cela, 4bs habilâBte 



rfiw^ xohac«Éi '^ 4e«ir oêté, 'jusqu^au mitteu^de^te 
Route des Prêtrd8,=«ù ^l^édiange ^iffrait asroiv4ito ; 
c^ost^iie^qti'o& fit ;''el4a^afide' croix aoiire qoerl^n 
iH)^^J9Mij0txrd'hut^im Itâièu de ^eeite ironte, kiffi^tte 
IlnfiâMir^ù i'Aehsnogei'a «eu lieu. » 

>N0ni telnnilMoiiis œt outva^e- sur Tlle d'Ovléantf 
par la narration d'un certain nombre de nattâ^igfiB 
d«^itQél(imB^ns'4Bat acquis «ne triste «moMEHée. 
Bi^^iitailt,^]iotis osoQS' l^espérer^ intéresser Iwlhàbi- 
tnilB'de rite, doBtiaijdiupart cMiyteQt d^ ^parents 
«ulioiDlnie^de ceux qui ont pèiiéu la fie dans iOta 
accidents. 
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^éàin.i*^tkaAÊg6 de 'M. 'Hubert. 

L'île 'dt)rlêans est tristement célèbre par ses nom- 
breux tiàufrages, qui ont causé la mort à une foule 
dé sesliàMtàhts. De temps en téinps, des accidents 
déplorables venaient répandre le deuil et la conster- 
àadôn parmi les insulaires. Voici les détails na- 
Vl^aiïts' d'un 'des plus anciens naufragés de lllq, 
iiaufrtigé connu maintenant de bien peu de per- 
Mutins : 

VtetsfWe, se'trotivaità St. Jean une famille du 
ntjitti 'dé Curédeau. Un de ses membres, Pierre Cu- 
fëàeatij^ttloâtra dès-feon eiifancë des goûts prononcés 
{l&tt^"4és Vosges. Il panîïit, tton sans peine, à 
s*acquérir une certaine instruction' («car l^iiïtitrtifetioû 
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s^ôbtenait alors difficilement) pour serrir ses goûts 
et ses projets à venir. Dès qae son âge le permit^ il 
s'adonna aux voyages de long cours. 

Pierre Curodeau était un homme de confiance, 
honnête et sobre ; il se faisait surtout remarquer 
par sa grande douceur de caractère et sa prudence. 
Il était bien vu, estimé et recherché de tout le 
monde. 

. Il fit plusieurs voyages en Europe et aux Antilles ; 
et à force de travail, d'économie, et surtout grâce 
à sa bonne conduite, il put réaliser \me certaine 
somme d'argent qui lui permit de faire l'acquisitioa 
d'un brigantin. 

' Depuis lors, Curodeau voyagea à son compte. 
Quelque temps après, il épousa Angélique Gosselin, 
fille de Gabriel Gosselin, ancien agriculteur de l'Ile. 
Il continua ses voyages plusieurs années encore avec 
assez de succès, si bien qu'il s'acquit une petite for- 
tune, dont les revenus lui assuraient un avenir heu- 
reux et une honnête aisance. De son mariage avec 
Angélique Gosselin, il eut deux enfants, Pierre et 
Marie Curodeau. 

Dans l'un de ses voyages, il fit connaissance à 
La Rochelle d'un créole de la Martinique nommé 
Thomas Cornon, propriétaire d'un brigantin. Ils 
montèrent ensemble à Québec. Cornon hiverna au 
Canada, et sur l'invitation de son ami Pierre Curo- 
deau, il alla passer les mois de la saison rigoureuse 
dans l'Ile d'Orléans. C'est pendant son séjour à l'Ile 
qu'il connut Françoise Grosselin, bellensœur de Pierre 
Curodeau, et l'épousa* 
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Thomas Cornon était un homme au cœur géné- 
reux^ enthousiaste et aventurier, mais d'un caractère 
hautain, indépendant, entier dans ses opinions et sa 
manière de voir, incapable de recevoir un conseil, 
même de ses plus chers amis ; il avait en un mot le 
caractère des créoles de son pays. 

Pierre Gurodeau commençait à vieillir ; il songeait 
alors à se retirer du commerce et des voyages. C'est 
pendant cet hiver qu'il se détermina à vendre son 
vaisseau, dans un dernier voyage qu'il ferait eu 
Europe au printemps, s'il trouvait un prix raison- 
nable. Son fils unique, Pierre, alors âgé de 14 ans, 
manifesta un grand désir de faire ce dernier voyage 
avec son père. Quelle belle perspective pour un jeune 
homme, brillant de santé, bouillant d'imagination, 
plein de cet esprit aventurier qui caractérisait son 
père, de faire un voyage si extraordinaire pour son 
âge, franchir les mers, visiter des pays lointains: 
c'était irrésistible ; les craintes et les inquiétudes de 
la mère, la tendresse du père, tout fut vaincu et le 
voyage déterminé. 

Au printemps de 1756, Thomas Cornon et Pierre 
Curodeau partirent donc pour l'Europe chacun dans 
leur vaisseau. Rendu en France, Pierre Curodeau 
vendit son brigantin. Il passa le reste de l'année à 
visiter les villes et les différents ports de France 
jusqu'au mois d'avril 1757. Alors il demanda à son 
beau-frère Cornon un passage pour lui-même et son 
fils à bord de son vaisseau pour revenir en Canada. 
Thomas Cornon accueillit avec bienveillance la 
demande de son beau-frère. 
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Xkk le -prépara donc en oanaéqpieDee, ^t vers le 
auMmi 4'«vril <m partait de La RocheUe avec un 
fwttt ùifota^. Le temps était magnifique, la gaieté 
et la paix étaient dans le cœur de tout le monde; 
l6iàtipréBageait un heureux voyage. >Qn allait tevoir 
bientôt sa patrie, ses pacents, ses amis, une épouse 
Bt dea.enlànts cfai^ria ; lous se l^rgamt de oesdauices 
«^^aoces, pendant que le vaisseau s'avançait d^jà 
à trè%gvandes journées. La traversée fut des plus 
exiiéditives. 

, aàisant id'entœr dans le golfe, à une tonne dis- 
tance ^noore des Gâtes 4e Terre-Neuve, le capitaixie 
GiHiaon, présumant du reste de son voyage par 
rJbeurBUX auccès de la traversée, forma le planliaidi 
ekgigalilesque de se irendre à Québec pomr le premier 
de mai. Son projet était bien arrêté dans soniespnt ; 
et lott» eakails faits, pour peu que ie vent le favo- 
risait, Âl ^allait accomplir l'expédition la plus heu- 
ipeuse^ei la. plus extraordinaire quieût jmnais été 
laile juaqu'aloiTs. 

Il s'empressa de faire part à son beau-frère 4e la 
réselutioa qu'il venaÂtâe prendre. «Fri^e,» !âit41 à 
Pierre Curodeau, « voilà la plus belle e^dilion qui 
se soit I jamais foite vers le Canada, il faut aller 
planter le mai à Québec. » Pierre Gurodeau, qui était 
un.an£ien marin expédmenté, connaissant bien le 
cUm&t rdu ;Ganada, la Jiavigatàon du fleuve, surtout 
dims la «saison du printemps, fit à son beau-frère les 
observations suivanlies^ avec beaucoup de tranquillité 
et de xtalme^ «jQapitai&e,!iL me semble dangereux 
pour nous de presser noire . maxebe ; 4es f^knoes^ A 



oeUe siôflon descendant du noid et Tendent la navi- 
gation bien difficile et très-dangereuse. .Jecrms^%l 
serait plus prudent pour nous de oingl^ versie«i«d 
et -d'aller à petites journées. » Le capitaine Conuen 
goûta bien peu cet avis : U ne voyait plus qu'une 
chose, se rendre à Québec au plus Tite. -C'était son 
goût, son projet ; selon lui, il y réussirait II intima 
de nouveau ses ordres à l'équipage, laissa ie iiàti- 
ment filer sur la même course et descendit dans -sa 
chambre pour prendre du repos. 

Pierre Curodeau demeura sur le pont pensif et 
silencieiix ; il marchait continuellement, paraissant 
absorbé dans des pensées toistes et s(HfilH^es : ce 
n'était plus le même homme. I/équipage ne tarda 
pas à s'apercevoir de l'anxiété du vieux marin, et 
l'un d'eux lui demanda la raison de son silence et 
de son état de torpeur. Curodeau répondit qu'il avait 
beaucoup d'inquiétude et de crainte sur la marche 
qu'ils faisaient là. « Selon moi, ajouta-t-il, je crois 
qu'il faudrait changer la course du bâtiment et le 
diriger vers le sud, pour éviter les glaces qui vont 
inévitablement nous étreindre dans leurs défilés. — 
Hais ce moyen, répliqua l'un des matelots tout 
déconcerté, va-Ml au moins noijs tirer d'embarras? — 
Je le pense, répondit le vieux marin ; mais il ne faut 
pas y songer; le capitaine, s'apercevant de cette 
contradiction à ses ordres, va s'emporter d'indigna- 
tion contre nouis. — ^Peu importe, reprirent plusieurs 
matelots, qui étaient témoins de cette conversation. — 
^La vie avant tout, ajoutèrent-ils tous ensemble. » Bs 
se mettent à l'œuvre, et dans un instant le bâtiment 

6 
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^est dirigé dans une autre course. Mais malgré Thabi- 
leté et la prompte exécution de la manœuvre, le 
capitaine Comon se réveille soudain, vole sur le 
pont, jette un coup d'œil en passant sur le compas, 
et. s'aperçoit que le bâtiment est changé de di- 

. rcction. Il s'emporte de colère et d'indignation, et 
sans attendre les raisons et les explications de son 
équipage, il décharge son courroux en accablant ses 

. matelots de mauvais traitements. Il remet le vaisseau 
dans sa route première, et réitère à son équipage ses 
ordres les plus stricts et les plus impérieux. 

Mais déjà la température était devenue plus froide ; 
les frimas déposèrent bientôt sur le vaisseau leurs 
couches glacées, et les vents emportaient avec eux 
des brouillards épais. Le vieux marin avait entrevu 
dans le lointain les banquises de glace : une espèce 
de désespoir s'était emparé de son âme. Silencieux, 
/ profondément abîmé en lui-même, il marchait sans 
cesse sur le pont, laissant couler de ses yeux des 
larmes abondantes. 

Le jeune Curodeau avait suivi et remarqué les 
actes d'autorité du capitaine Comon, les anxiétés et 
les inquiétudes de son père ; il avait compris, lui 
aussi, le danger imminent qui les menaçait. Depuis 
longtemps, une tristesse mortelle s'était emparée de 
son âme, sans qu'il pût s'en débarrasser ; il s'avance 
alors vers son père et lui demande : « Qu'y a-t-il 
donc, mon père, sommes-nous en danger de périr ? 
— Oui, mon enfant, répondit le père Curodeau, il 
n'y a plus moyen pour nous d'éviter la mort » ; et en 
même temps des larmes tombèrent de ses yeux. 
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« Gomment, mon père, moi mourir si jeune !!...» Le 
père né répondit rien. 

Après un moment de silence, l'enfant reprit : 
« Mais, mon père, vous savez comme mon coffre de 
voyage est bien fait à l'épreuve de l'eau ; si vous 
m'emfermiez dedans, et si vous me jetiez ensuite à 
l'eau, j'aurais peutrêtre la chance de prendre terre 
et de me sauver ainsi.» Et en disant cela, l'enfant se 
précipite dans la chambre, remonte dans l'instant 
sur le pont avec sa valise de voyage. Chose in- 
croyable, le père dans ce moment, n'ayant plus sans 
doute son esprit à lui, se rend au désir de son fils, et 
sans prononcer un seul mot, il le renferme dans le 
coffre fatal, et dans son délire le précipite lui-même 
au milieu des flots. 

Les matelots s'aperçurent, mais trop tard, de cet 
acte de désespoir du père Curodeau. Ils s'élancèrent 
alors à grands cris vers la chambre du capitaine, et 
lui annoncèrent ce que le père Curodeau venait de 
faire envers son fils. Le capitaine Comon monte à 
l'instant sur le pont, et s'adressant à son beau-frère : 
a Frère, dit-il, qu'avez- vous fait, qu'avez-vous fait de 
votre fils?... Est-ce donc qu'il n'y a plus de salut 
pour nous? — ^Tout est perdu...», répondit le vieux 
marin. 

Alors le capitaine se jette aux pieds de son beau- 
frère, lui demande mille pardons de sa conduite 
opiniâtre, et avoue que son caractère insoumis et 
son refus à suivre de sages conseils ont été cause de 
leur perte. 

Mais il était trop tard ; déjà on ressentait une tem- 
pérature glaciale ; le vent soufflait avec violencei et 
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les l)romllârds ne permettaient plus à Téquipage de 
rien distinguer devant lui. Il n'y avait plus moyen 
de ftiire aucune manœuvre sur le vaisseau, tout était 
glacé. Un instant après, le bâtiment sombrait au 
pied d'une banquise de glace. Une partie de la mâ- 
ture s'abîma sur le pont à ce choc terrible. 

Un cri de frayeur et de consternation se fit en- 
tendre, et aussitôt chacun essaya un moyen de salut 
Le capitaine Cornon, avec sept matelots, put débar- 
quer sur les glaces, et malgré le froid, la fatigue, il 
parvint de glace en glace à se rendre jusqu'à terre. 
Us ne purent jamais décider le père Curodeau à les 
suivre dans cette extrémité. Ce dernier resta seul 
sur la coque du vaisseau, comme un homme privé 
de sens et de raison. 

En mettant ^pied à te^re, les naufragés s'aperçurent 
qu'ils étaient sur TiXe de la Ms^deleine. Il n'y avait 
alors aucuae habitation sur cette Ile. Que vont-ils 
devenir, épuisés par la fatigue, sans feu, transis par 
ua froid ^adal ? Il ne faut pas songer à s'arrêter et 
à délibérer Icmgtemps sur des moyens d'existence ; 
le froid les .pénètre, ils vont périr. Ces infortunés 
s'aventurent sur le bord du rivage ; ils s'aperçoivent 
là que la mer a déjà jeté sur la rive des débris du 
Mtiment. Ils s'y rendent sans délai, et entre autres 
choses, ils trouvent un quart de boisson. Six des 
matelots s'empressent de l'ouvrir, prennent à satiété 
de cette liqueur funeste, pensant y trouver un 
moyen de réchauffer leurs membres glacés ; mais 
ils n'y trtraVent que la mort Un engourdissement 
général 'B*empare de leurs corps ; ils ne peuvent plus 



marcber, et meurent là sur le rivage g^oague instan- 
tanément. 

Le septième des matelots, nginoié I^chanc^ {\}^ 
sam chercher comme les autite? à s'ab^eigLy^r d^ 
cette boisson, parcourut prcHuptem^nt le rlvag^^ 
charcbant à se rôchaufTer par Taçtivltô ; il reou#iUi( 
plusieurs déluris de voile, des i^a^iste de biscuits et 
d'autres provisions, qu'il pla^ en sûreté à terre» IJL 
réussit à faire udus espèce de tente dp ces V0il% 
trouva le moyen de faire du feu, et plaça a^ippès 
l'infortimé Comon, accablé de souçis; et; de cl)^riAs, 
et presque à demi*gelé. 

Sut la demande du capitaine, Laehance retouma 
sur le rivage, à la découverte du père Gurodeau et 
de son fils. Il ne tarda pas à revenir, et importa 
qu'il avait cru entrev^r le vieux capitaine sur la 
coque du Mtknent ; qu'il avait retrouvé sen fils, te 
jeune Gurodeau, mais qu'il^ était étouffé, asphysé 
dans la valise. Le capitaine Gornon éseas ce moment 
avait presque perdu l'usage de ses sens. Laehance 
l'avait trouvé les deux jambes appuyées dans le bord 
du feu ; il était immobile, ses jambes rôtissaient, et la 
graisse en découlait ; il était enfin dans l'état le plus 
navrant «Mais, capitaine, vou^ vou^ brûlez,» lui 
aurait dit Laehance en l'apercevant — Ce pauvre 
malheureux eut encore le courage de répondre : 
« Ah I je ne le sens pas. » H avait les deux jaxnbes 
gelées jusqu'aux genoux et les deux mains jusqu'aux 
poignets. 

(1) Ge Laehance e«t Pancètiie de la feiftiUe P^n dit Lacheaee) 
eonnae dans St. Jean «oat le nom vulgaire de Ouégnmm et Bigon» 
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A force d'activité et de diligence, Lachance s'était 
préservé de toute engelure. Il se dévoua alors 
tout entier aux soins de son infortuné capitaine, et 
lui procura le plus de soulagement possible. H avait 
pu recueillir des vivres pour plus d'un mois; il 
reconstruisit sa tente pour rendre leur abri plus 
confortable; puis ils passèrent ainsi près de trois 
semaines dans cette Ue déserte, au milieu des an- 
goisses, des inquiétudes et des plus cruelles souf- 
frances. 

Après ce laps de temps, Lachance aperçut un 
navire qui faisait voile pour l'Europe. Gomme il 
passait assez près de l'île pour être vu distinctement, 
Laohance s'empressa de faire des signaux au bâti- 
ment, qui aperçut les naufragés et vint les chercher. 
Us reçurent les soins les plus charitables. Ils pas- 
sèrent en Europe. Là le capitaine Thomas Cornon 
fut conduit dans un hôpital de marine, où on 
lui amputa les deux jambes et les deux mains. Ce 
fut là qu'il donna la relation détaillée de son aven- 
ture avec son beau-frère Pierre Curodeau. Il mourut 
quelques mois après (1). 

(1) La yeuve Cornon éponsa plus tard un colonel allemand c^ai 
était dans les troupes régulières a Québec, et qui repassa ensaite 
en Allemagne. O'est de là qu'elle écrivit plus tard a ses parents 
de Vne d'Orléans. 

La Yeuve Curodeau, sa wbut, restée seule avec sa fille, après le 
malheur qui venait de la frapper, fat pillée lors de la prise de 
Québec parles Anglais, et demeura sans avenir. Dans cet état d'indi- 

Î^ence, elle alla trouver son frère Gabriel Gosselin, cultivateur, de 
a paroisse de Verchères, et elle y maria sa fille, Marie Curodeau, 
à un nommé Antoine Hiertin, bon cultivateur de la localité. 

Le Bév. M. Antoine Gosselin, qui a fourni les notes du nau- 
frage ci-dessus raconté, a connu personnellement et particulière- 
ment cette Marie Curodeau, fille du naufragé, dont il est question 
plus haut. 
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Au mois d'octobre 1787, un jeune homme de Si 
François se rendait, accompagné de quelques parents 
et amis, à St. Joachim pour y célébrer son union 
avec une - jeune fille de cette dernière paroisse. 
Le mariage accompli, les époux allèrent chez les 
parents de la jeime fiancée pour y faire la noce. La 
journée se passa dans les plus grandes réjouissances, 
comme c'est la coutiune dans de semblables occa- 
sions. Le lendemain, le jeune marié s'embarqua 
avec son épouse, accompagnée elle aussi de plusieurs 
parents qui venaient la conduire à sa nouvelle 
demeure. 

Pendant le trajet, les passagers étaient remplis de 
gaieté. Ils s'entretenaient des nouveaux plaisirs 
qu'ils allaient éprouver à la demeure du marié, où 
la noce devait se continuer. Ils touchaient presque 
au terme de la traversée lorsque, par malheur, un 
coup de vent fit chavirer la chaloupe, vis-à-vis du 
bout de l'Ile. Deux seulement parvinrent à se sauver, 
les autres, au nombre de treize, se noyèrent tous à 
peu de distance du rivage. A la nouvelle de ce 
triste accident, tous les habitants se portèrent sur le 
rivage, et retirèrent les corps de ces infortunés, qui 
furent transportés à la maison des noces au milieu 
des pleurs et des gémissements. 

Quel triste changement venait de s'opérer parmi 
eux I Un instant auparavant, ils se livraient au plaisir 
qu'ils prétendaient bien continuer à la maison des 
noces; maintenant, les voilà étendus froids et 
immobiles sur ces tables qui devaient être le théâtre 



de.teuifB jMM> cri dcAi- te» dvap l^m^ ont saBVi de 
liMemlf 

Lefrpessoimefr siû^aates fuiveot- iahuinétô toutes 
enaattÉble le teademaiB même àe raeoidei% le 17 
oelitbrev dans^ le eimeti:èa*e de St Fxaaaç^is^: induis 
BAâuâoht et Agnè» Pftxé, hilor^ânéa^ égoux, Jtosepb 
BMndMivAi!^^8^i4^ '^^^^ifi? J^Oso]^ Guérarà, t^euiâ^ 
Paaré^^tfilrisitMParé. 

]ii9rld«ooi0i>]!iB^v<^>^^^k^>^^'^ Si. Joaelum le» iulre» 
neyéi^dtat irdtei laé n«lns: Marie^dsejdije fioULue^ 
épitaff cte foaèpk Pittéy Fôlieiié Paire leur ftU^ 
Jacques Talon dit L'espérance, Marie-Josephe Lemaeti 
égeuaB de Pierre Paré^ Marguerite Fugëres^ épouse 
de Joseph Boucher et Marie Jôsephe Caueho% épouse 
de Jaoques Fugères. 

Cet événemeat insj^a à un jeune homme du 
nom de Veilleux une complainte destinée à perpé- 
tuer l& souvenir de ce lugubre accident C'était une 
coutume^ andenûement bien observée^ de composer 
une chanson lorsqu'un semblable malheur arrivait. 
CSette complaitite, qui comptait une vingtaine de 
couplets, était autrefois très en vogue ;. on la chan- 
tait jusqu'à Montréal. Aujourd'hui il n'y a qjie quel- 
qjiél^ personnes qui s'en rappellent les principaux 
couplets. Nous avons pu recueillir de diverses per- 
sonnes les suivants, que nous donnons tels que la 
tradition ïes a Conôertés : 

PM^4hiMelÉ, <«MM2i1à^«oiit{4ttiiMle 
i]>?fiil hoBMêli» bdniDié 4|ixi vieiif de s^BUtfîer; 
Par on dimanche, la y«ille de ses noceSi 
A: la érft&â'nieAsé ôh 1^ V&'cotlltiïtiflfier. 



Après la meflae il avertit son mondât 
Les jeunes gens qn'il avait invités. 
Son frère aine arrivant à sa porte. 
Le cœar Im crève, il se met & plearer. 

Ce cher Louisoi», qui va le recevoir: 
" Mon frère aîné, qa*aveE>voiia à pimunrf 
** — Âh ! mon cher frère, ]e déplor» vot' sort, 
" Qne le malhenr vous toit pas ooone à-Éioi t 



'* Voilà onze ans qne je suis en ménage, 
" Jamais ta paix n'a pu régner chez moi ; 
** Si vous voulez quitter ce mariage, 
" Je vais payer tous les frais qui sont faita. 

** —-Mon très-cher frère, retenez donc vos larmes, 
** V'nez avec moi, vous êtes mon a$né. " 
Btant partis, Dieu préserv' le naufrage, 
Les voilà donc à bon port arrivés. 

Le lundi vient, faut aller à la messe ; 
Les mariés les voilà fiancés. 
Sent revettua à la maison dés noces 
Se divertir et prendre du plaisir. 

Le lendemain, le lendemain des noces, 
Qael triste joor et quel fatal retonr ! 
B9Kt rembarqué» tons anrec aUégrease, 
Quinze se sont mis dans la chaloupe à Lonis. 

Oe cher Lonison, par trop de complaisance, 
Laisse gouverner par an novicier. 
Su déboutant la pointe à Po]«e*Lanoe, 
Mal gouYeniée la chaloupe a viré. 

Un orphelin, qui était dans la barge, 
S'est écrié : *<Mon Dieu, faut-il périr ! 
" Ftantil périr à la fleor de aon âge ! 
" Faut-il périr si près de ses amis •' '^ 
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Treize ont péri sur le bord da rivage, 
Treize ont péri dans la mer engloutis. 
De tous côtés on voit venir le monde. 
Gens de Beaupré qui les voient traverser. 

Tout le rivage était mouillé de larmes, 
Quand tout chacun reconnaissait les siens. 
On a trouvé le mari et sa femme, 
Son frère aîné, Porphelin avec lui. 

Joseph Paré vint ramasser sa femme, 
Deux de ses sœurs, trois de ses chers enfants. 
" Ma chère enfant, faut-il que ton alliance 
'* Nous ait causé tant de mortalités. " 

Ils croyaient bien ce soir souper ensemble, 
Se divertir et prendre du plaisir. 
La table est mise qu'on l'ôte en diligence. 
Les draps seront pour les ensevelir. 

Le 21 mai 1792, un accident déplorable vint jeter 
le deuil et la consternation parmi les habitants de 
St. Jean. Une chaloupe de cette paroisse, comman- 
dée par Barthélémy Lachance, pilote, partait de 
Québec pour St. Jean, par une forte brise de nord- 
est. Douze personnes étaient à bord, parmi lesquelles 
était M. Hubert, curé de Québec, qui descendait 
visiter un de ses confrères de Tlle. Voyant que la 
violence du vent ne leur permettait pas de continuer 
leur route, ils se dirigèrent à la Pointe-Lévis pour 
mettre à terre ; mais en prenant cette direction, la 
chaloupe fut remplie d'eau, et sombra à peu de dis- 
tance du rivage. Les habitants de cet endroit se 
portèrent en toute hâte au secours de ces infortunés, 
au péril même de leur vie ; mais ils ne purent sauver 
que le capitaine et un jeune homme du nom de 
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Basile Thivierge ; les autres, au nombre de dix, 
furent tous engloutis dans les flots. 

Cette nouvelle attrista au dernier point la popu- 
lation de Québec, par la mort de son digne curé, et 
les habitants de Pile, par la perte de plusieurs chefs 
de famille. La mort de M. Laurent Mauvide, fils du 
seigneur Jean Mauvide, fut surtout vivement sentie ; 
car c'était un citoyen respectable et estimé de la 
population entière de Pile. 

Tous les habitants abandonnèrent leurs travaux 
pour chercher les corps de ces infortuiiés. Celui de 
M. Mauvide fut presque aussitôt trouvé, et il fut 
inhumé le 23 mai dans l'église de St. Jean. Celui de 
M. Hubert ne fut trouvé que plusieurs jours plus tard : 
il fut inhumé le 6 juin, dans l'église paroissiale de 
Québec. 

La Gazette de Québec^ du 24 mai 1792, raconte ce 
fait de la manière suivante : 

« Lundi, le 21 de ce mois, vers midi et demi, une 
chaloupe pesamment chargée, partie de cette ville 
pour l'Ile d'Orléans, ne pouvant tenir contre l'agitation 
des vagues qui menaçaient de la submerger, ayant 
tenté de mettre à terre à la Pointe-Lévy, prit une si 
grande quantité d'eau qu'elle cala à fond à peu de 
distance du rivage, vis-à-vis l'endroit nommé Cabane 
des Pères. De douze personnes qui étaient dans la 
chaloupe, dix ont péri. Deux seulement ont été sau- 
vées par le prompt secours que leur ont porté quel- 
ques habitants de la Pointe-Lévy, qui, au risque de 
périr eux-mêmes dans cette louable entreprise ont 
sauvé le pilote Lachance, propriétaire de la chaloupe, 



et lagi jeune homme. Ceux qui se stm% oof tesopt IL 
Hubert, curé de Québec, M. Uauvide, de Sti Jean, 
Louis Portier, Joseph Poulin, Pierre Turcotte> Ca- 
tiche Pinet, Josephte Lachance, Marie Lapointe et 
Isabelle Portier. 

« Ce déplorable accident dont plusieurs pères de 
famille ont été les infortunées victimes, a intéressé 
plus particulièrement et affligé plus sensiblement 1^9. 
citoyens de Québec par la perte de M» Hubert^ cuxâ 
de cette ville, que ses qualités estimables à tous 
égards, tant comme ecclésiastique que comme ci- 
toyen, font généralement regretter. » 
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Naufrage d*ane chaloape de la Ste. Famille en lS38.<^A^ccidQiit 
da Pot-à-I*eàa-de-vie.— Perte de Lm SakU-LauraU.'^TbitB de la 
Swallow. — GhaTirement d'ane chaloape de St. Proaiçoia.-- Ae^ 
de«t arriva à une chaloape de la Ste. Famille en 185|.*— ^rte 
de trois jeunes gens de St. François. — ^Nanfrage de Pierre 
Toussaint. 

Le 4 novembre 1838, une chal^ipe àê la Si»é Psh 
milie arrivait à Québec avec une f œrte ehaig e de 
denrées, poussée par une violente brise ée aœrd^est 
Rendue vis-à-vis le marché Si Paul, un terriUe 
coup de vent la fit verser à quelques pieds seute^ 
ment du quai. Personne ne put secourir les passa- 
gers assez à temps ; de plus, il faisait déjà noir, c'était 
vers six heures du soir. Un apprenti pilote seulement 
parvint à se sauver au moyen d'un mât de l$t cha- 
loupe, lies corps des noyés, au nombre de onze, 
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furent atiftsitôt trouvés à la marée baissante. Vtàôi 
leurs noms : Pierre Marquis, Joseph Turcotte, Jean- 
Baptiste lieblond, George Leblond, Jacques Marti- 
neau, Joseph-Maxime Drouin, François Marquis, 
Marcel Dorval, Jérémie Pouliot, Joseph Gosselin et 
Joseph Hébert. Ils étaient tous de la paroisse de la 
Ste. Famille. 

Le 28 juillet 1839^ la goélette Alexandre-Victoire^ 
descendant dans le bas du fleuve pour embarquer 
des pilotes à bord des bâtiments étrangers, était 
mouillée vis-à-vis du Pot-àrVeaVrde'Vie, Une partie des 
passagers voulut aller dans cette charmante île pour 
y passer la journée. Ds prirent, en s'en allant, un de 
leurs amis, Moïse Lachance, qui était à bord d'un 
navire ancré au même endroit. Après avoir passé la 
journée dans les plaisirs et la joie, ils s'embarquèrent 
dans leur petite chaloupe pour revenir à la goélette. 
L*un d'eux, tout en jouant, fit pencher l'embarcation ; 
tous lés autres se jetèrent alors en même temps sur 
le côté opposé et la firent chavirer. Sur onze qu'ils 
étaient, cinq, au moyen de rames, parvinrent avec 
Iseftucoup de peine à se sauver ; les six autres, n'ayant 
auctm soutien pour s'aider, ne cherchèrent, dans 
leurs e£Dbits à se sauver, qu'à se prendre les uns 
après tes autres, et paraly^nt ainsi leurs forces, ils 
se noytoent tous à quelques pas seulement du rivage. 
Bientôt la mer se Te tira, et offrit à leurs compagnons 
consternés les corps de ces six infortunés avec les- 
quélfi^ un instazit auparavant, ils avaient eu tant de 
pkiâir. 

Yoki les noms de ces malheureuses victimes: 
Moïse Lachance, pilote, Jacob Pédic, pilote, Jean 
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Poulioi, pilote, Thomas Pouliot, frère du dernier, 
apprenti sur le point de recevoir sa branche, Edouard 
Tomey, jeune Irlandais élevé par Edouard Giguère, 
tous de Si Jean, et Simon Forgues, pilote, de St. 
Michel. 

La goélette partit immédiatement pour aller re- 
mettre aux parents désolés les corps de ces infortunés. 
Les cinq de St Jean furent enterrés tous ensemble 
le même jour en présence d'une partie des habitants 
de la paroisse, que cet accident avait beaucoup 
affligés. 

Les naufrages que nous avons déjà racontés ne 
sont rien en comparaison de la terrible catastrophe 
de la goélette La St, Laurent^ qui se perdit totalement 
au mois de septembre 1839, engloutissant avec elle 
vingt et-un pilotes et apprentis, dont dix-sept apparte- 
naient àla paroisse de St. Jean. Cette goélette descendait 
dans le bas du fleuve pour aller au-devant des vais- 
seaux d'Europe. Elle fut vue pour la dernière fois le 
vingt-trois de septembre, par une autre goélette de 
pilote qui vint jeter l'ancre près d'elle. Le lende- 
main, les deux goélettes prirent chacune leur direc- 
tion. Une violente tempête s'éleva presque aussitôt 
après qu'elles se furent séparées, et on n'entendit 
plus parler de La St. Laurent, On suppose que cette 
goélette qui était très-vieille, fut ouverte par la vio- 
lence de ce terrible ouragan, et qu'elle fut engloutie 
complètement dans les flots. 

Les habitants de l'Ile furent dans la plus grande 
anxiété lorsqu'ils virent que La St, Laurent tardait à 
revenir. Ils attendirent des semaines, des mois : au- 
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cune nouvelle ne se répandit sur le sort des infor- 
tunés pilotes. Accident épouvantable, gui causa un 
deuil général dans la paroisse de St. Jean. 

Qui pourrait peindre la consternation et le décou- 
ragement des malheureuses veuves, des nombreux 
orphelins, des parents, en général, de ces victimes ? 
Qui pourrait imaginer la douleur profonde d'une 
mère perdant à la fois d'une manière si tragique ses 
trois fils, d'une veuve se voyant privée en même 
temps d'un époux chéri et d'un fils bien-aimé ? 

On conserva longtemps l'espoir de revoir ces in- 
fortunés. Peut-être, pensait-on, ont-ils été jetés sur 
quelque côte éloignée ; peut-être reviendront-ils 
dans un an, deux ans ; mais vaine espérance I Les 
parents n'ont pas eu même la consolation d'appren- 
dre que quelqu'un eût jamais été trouvé, ou reçu la 
sépulture ecclésiastique. Car, aucun des corps, 
aucun effet, aucun débris du vaisseau n'a jamais 
été trouvé. 

Les larmes des veuves et des orphelins ne sont 
pas encore séchées. Tous^déplorent encore ce mal- 
heiu*, qui les a privés de ce qu'ils avaient de plus 
cher au monde, et les a laissés dans la misère et 
l'insufBsance des choses nécessaires à la vie. «Je 
pleure encore tous les jours la perte de mon fils 
aîné, racontait encore dernièrement une mère sep- 
tuagénaire ; longtemps après cet accident, lorsque 
je voyais venir quelqu'un dé loin, il me semblait 
toujours le voir arriver. Je ne pouvais jamais croire 
qu'il fût mort d'une manière si pénible. » 

Lorsqu'on fut presque certain de la perte de cette 
goélette, on fit connaître ce fait par le. moyen des 
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jooniaiiz du tempe. Le nom et le signalement des 
naufiragés furent donnés au G<Hnplet. Appel fut fait 
au nom de rhumanité aux habitants des envirmis du 
g<dl6 de porter à la connaissance des parents les nou- 
i^es qu^ils pourraient avoir de ce déplorable acci- 
dent, et de faire les démarches nécessaires dans un 
semblable malheur. On lira avec intérêt l'article 
suivant du CanadUn^ publié à cette occasion : 

« naufrage de la goélette a La St. Laurent j » fi9 28, ayant a 
b»rd \3pihtesy 6 apprentis et 2 hommes d'équipage. 

AU NOM DE L'miMANITÉl 

ÂxuL habitants des côtes de l*emboiichnre do, fleave St. Laurent 

et àa golfe. 

4i£!omme il parait hors de doute que le terrible et 
funeste ouragan qui a ravagé certaines parties du 
bas du 'fleuve St. Laurent, du 26 au 27 septembre 
Aeniler, aurait submergé ou jeté sur les côtes plu- 
sieurs vaisseaux et particulièrement la goélette La St, 
Lâu/rmt^ m 28, transportant des pilotes au-devant des 
(Vaisseaux venant d'Europe ; et que ce fâdieux acci- 
dent pioBgerait une dizsûue de veuves dans le deuil 
«tl'alfliotLOn, . plusieurs orphelins dans Tinsuffisance 
des choses néeesssiTes à la vie et à leur éducation, 
de âwAreux parents et amis dans la plus profonde 
petpleiité sur le sort de ces infortunés ; enfin tous 
fife^Dt qui auraient eu Tavantage de jouir de leur 
gDciété, dans les regrets les mieux mérités. 

MUmAeia paroisse de St. Jean, ou pour mieux dire 

toute nie d'Orléans et les environs, frappés de la 

)|ftu6 crarile anxiété après une absence de plus de 

-iéeux ^nfôs, fit esaignant de ne plus revoir ceux qui 
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leur étaient unis par les liens de Pamitié la plus 
intime, s'adressent avec confiance et au nom de 
l'humanité aux personnes bienveillantes et chari- 
tables des côtes d'en bas du fleuve, afin que, dans la 
supposition où quelques-uns des débris de cette mal- 
heureuse goélette, ou même quelques-unes des vic- 
times abandonnées aux flots- viendraient à atterrer 
sur les côtes avant l'hiver ou au printemps prochain, 
tous ceux qui pourraient en avoir connaissance, et 
en particulier, MM. les missionnaires et ceux qui 
reçoivent las journaux voulussent bien envoyer les 
renseignements les plus approximatifs avec toute la 
diligence possible : adressant leurs dépêches ou à la 
Maison de la Trinité de Québec, ou à quelque per- 
sonne recommandable de la ville, ou aux parents et 
amis sur les lieux, ou enfin au curé de l'endroit Que 
si toutefois, quelqu'une des victimes pouvait stifiB- 
samment être reconnue d'après les signalements ci- 
après donnés, les intéressés souhaiteraient que ceux 
qui les auraient trouvés, leur fissent donner la sépul- 
ture ecclésiastique, au lieu le ïius prochain : qu'ils 
en fissent dresser un procès-verbal en forme et signé 
du missionnaire catholique, qui les aurait inhumés, 
ou par qui de droit, et qu'enfin le torit fut. adressé 
aux personnes ci-dessus indiquées. Tous les frais et 
dépens justes et raisoimables seront remboursés avec 
gratitude le plus promptement possible, à toutes per-r 
sonnes qui feront parvenir aux intéressés tes rensei-, 
gnements désirés. 

« Signalements.— La goélette portait sur là misaine 
et sur les côtés n» 28, et sur l'arrièrè La Sawù^' 

6* 
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Lg9Mrtnl; l^gcamdj^voiie ayaat été toouéapaa? 1^ feu^ 
il a'y trouva au bas^ uœ pièce d*6Byir0B & pouoes 

tTebdH», âgé dp 53 axis : taille moyeune, teiiît brua^ 
mWailk et chapelet au. col, moatre. 

«.Es^CeU- Curedeaii, ftgé ée 52 ai» : laiUe an- 
de99Uii.âe la moyanne, ck^veus noiffs et frisés, that- 
Qelet ao^ccd) cb^iûe' de- fla&eUe Ûanohe du pay», 
OB^^aM^àB floi»HOi«e, b^^^ee sauvages. 

n Ql^Bfil Pdpki, âgé de 46 an» : taille petite, teist 
UHiM^ psuaiflak)» <VétoiB du< pays, grise^ lâédaiSe et 
relifimic» au oa), m$0:tre et garde dito« 

«f Jowpb Rof^ei^ âgé â» 4& aas : taille moy^nae 
et i^o to a ato» ebap^t de job et croix au ccd. 

«FxaoçDfB Dupuys, âgé de 45 ans : taille moyeuue, 
taifl^bru»^ mavfiité de 1» petite vérole : très^^b»* 
bteonant^ niédaiilo mi eol et cbapelet^ans les poehe», 
m a î tre sans hoitter. 

«tPiepre Pi»^, ^de 38 ans: taille un peu au* 
dMSW 4e la moyeane, teint blanc, tête chauve, 
ntthiiBe a» col^ chapelet sur lui^ montre avec rtAau 
oaAa, oravatle^e laine rouge, chemise et eofpB de 
tairiia^ Mandbe. 

« bems^ Semtaos, âgé de 4& ans : taille moyenne, 
tailla bMO^ &m»i8 épaîe, chevelure noire avec Fem^ 
prokito'âe ce eigns H sur le bras gauche, médaille 
el^eyquaÉre au cel^ chapelet et montre. 

« François Royer, âgé de 37 ans : taille moyenne, 
taiâjkbroi») cioaltiee à la tdte^ momtce, cbathe^df acier 
e|E«f0^ft dito a^igianté^ 



<t tauteût Pâqu^, Ê^fi de 27 ms : teint blanc, 
cheveux rouges, mcMatre, chaire de ohereux, garfle 
d'ajrgent, médaille, reliquaire au col, croix empreinte 
sur le bras. 

a GurçonsSos, Gobeille âgé de 27 ans : taille au* 
dessus de la moyenne, teint brun, clieteux noirs, 
médaille au col, corps de flanelle rouge, cale^i^n? de 
fls»)^e blanche. 

a VtaxïçfÂs ( Paul ) Pouliot, figé- de 29 seas : taille 
moyenne et robuste, teini: Wusi, eheveux nozrsy mê- 
daiUe au col, corps de flaaeUe rouge, cadèçon de 
flanelle blanche. 

« De Saint-Michel^ comté de Belle^€ha$si, — Maries : 
Joseph Gagné âgé de 36 ans : tiûlle au-dessus de la 
moyenne, teint brun, cheveux châtains. 

«Hubert Chamberland, âgé de 26 ans : taillé 
moyenne, teint brun, cheveux châtains. 

«Equipage. — De St Jean : Pierre Royer, âgé de 39 
ans : taille moyenne, teint brun, cicatrice à la lèvr'e 
supérieure. 

« Jean B. Turcotte, âgé de 22 ans, taille grande, 
teint brun, médaille au cou. 

« Pierre Dupuis, âgé de 21 ans, taille au-dessous i& 
la moyenne, teint brun. 

« Geoi*ge Paquet, âgé de 2(jl ans, taille petite, tfeint 
brun avec l'empreinte de son nom sur le bras. 

« Ambroise Paquet, âgé de 22 ans, taille moyenne, 
teint brun, cheveux frisés. 

« Jean Bte. Jehan, âgé de 21 ans, taille moyenne. 

« Thomas Jehan, âgé de 20 ans, taille petite et 
robuste^ 
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« Un nommé Chassé de Tlsle Verte, âgé d'environ 
39 ans : taille moyenne, teint brun. 

« Outre les signalements qui précèdent, il est pro- 
bable que la plupart des pilotes ci-haut nommés, 
portaient des pantalons et des gilets de drap bleu ou 
ie paient clôt h ; quelques-uns avaient des pantalons 
d*éiof(é grise (1).» 

Uannée précédente, une autre goélette, la SwaUou)^ 
s'était aussi perdue de corps et de biens dans le bas 
duJieuve. Cinq personnes furent englouties ave celle, 
sans qu'on ait eu aucune nouvelle sur leur sort 
Pierre Forbes, pilote, de St. Jean, était du nombre 
de ces infortunés (2). 

Ce brave citoyen, doué des plus brillantes qualités, 
méritaient certainement un meilleur sort, lui qui 
avait soulagé tant de fois les malades et les nau- 
fragés, souvent au plus grand péril de ses jours. 
Quelques années auparavant, il avait exécuté Faction 
la plus héroïque en sauvant la vie à trois de ses con- 
frères. Ce trait de bravoure sublime mérite d'être 
consigné ici. 

Dans l'automne de 1834, trois jeunes pilotes de St. 
Jean partirent, par une tempête des plus terribles, 
dans une petite embarcation pour aller mettre hors 
de danger une chaloupe que la violence des Ilots 
menaçait de briser. Ils n'étaient pas encore rendus 
à moitié chemin qu'une immense vague entre dans 
le faible esquif et le fait chavirer. 

Un long gémissement se prolonge aussitôt sur le 



(1) Canadien da 13 hoy. 1839.' 

<r - 



(2) Le» autres naufragés étaient : Gilbf rt Portier, Paul More au, 
Thomas Normand et Fabien Moroau. 
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rivage. Les parents et les amis^ se transportent à 
toute hâte sur cette scène de désolation, et remplis^ 
sent l'air de leurs lamentations et de leurs cris. Tous 
jugent leur perte inévitable. Mais, heureusement, 
il se trouve un ami qui s'est déjà dévoué plusieurs 
fois pour le salut de ses frères : c'est M. Forbes, le 
bienfaiteur de l'humanité. Il était retenu à la maison 
par une grave maladie ; mais il avait suivi avec un 
œil inquiet la faible embarcation. Au moment qu'il 
la voit verser^ il quitte précipitamment son lit de 
douleur, et se dirige pour porter secours à ses frèred. 
Son épouse, voyant à quel danger il va être exposé, 
le supplie de rester tranquille, et de suivre les avis 
de son médecin qui lui avait ordonné de ne pas 
s'exposer au froid, et pour plus grande sûreté, elle 
ferme la porte à clef. Notre héros, sans perdre de 
temps, ouvre une fenêtre, s'élance dehors, et arrive 
comme un éclair sur le rivage. 

Sans redouter la violence des vagues qui s'éle- 
vaient à une hauteur prodigieuse et venaient se 
briser avec fracas sur la plage, il se précipite dans 
les flots au grand danger de sa vie, et se dirige 
d'abord au plus exposé des trois et le ramène sain et 
sauf. Il retourne chercher les deux autres, et après 
des efforts surhumains il vient les déposer au milieu 
de la foule, qui passe du plus grand désespoir au 
comble de la joie. Tous chargent de bénédictions ce 
libérateur qui tombe épuisé sur le rivage^ et le 
conduisent au milieu des acclamations à sa demeure 
pour y reprendre son lit de douleur. 

On devait s'attendre que la santé de ce brave, 
affaiblie d'avance, subirait les plui funestes résultats 
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i 1a seite de cette aetion^ et qm se» jonri mêmêi 
B&teàsni exposés. Il garda Ima le lit encore i|W&ii{iieÉ 
•èniiElmeS) mais heureusement sa santé se vétàbHt 
peu à peu (1). 

. Devrx autres accidente déploarable» sont teiii]is 
côùstemer les habitants de Tlle ees deinifetes' umèsà, 
Le premier arriva le 21 jiûilel 1839. Guettât hm 
ciHiloape de St. François, comi!a«adée yar J. & 
Lemelin, qui montait à Québec ai^ee une ehavye de 
deivrées. Rendue vis-à-vis l'Ange-Ganiien^ iêm* fott 
eoap de vent la fit chavirer. Sur dix^^hnit} peiMÉneë 
qu'il y avait à bord, neuf malMettrei»enieBi fumrt 
englouties dans les flots. Voici les noms de OÊsinSo^' 
tnnés : Charles Cruérard, cultivateur, Marie DAloâi 
et GéUna Dompierre, de St. Françob ;. Jeen^Baftiitfè 
Martineau, cultivateur, Josephte Létoumean^ veuve 
de Jean Labranche et ses deux filles, Marie Labrjmdw 
et Delvie Labranche, de la Ste. Famille, el m^éttaie 
Jean Asselin, avec un jeune enfant, de QtnUèee. 

Le IB novembre 1861, une chatoupe de 1* Sie. 
Famille, ayant à son bord dist-septpersonnes^'de^eetle 
paroisse, arrivait à Québec au commencemefll de far 
nuit, lorsque, par malheur, le vapeur MéSaétiê 
vint la frapper au côté et la couper presque en déttr» 
Onze des passagers parvinrent à sauter dftil» té 
vapeur, les autres n'en eurent pas le temps^ et f uféttt 
engloutis dans les flots. Voici les noms des vietitoss 
au nombre de six : Benjamin Turcotte^ Pteffie 
Giguère, Xavier Létoumeau et son* frèro LmiiS' 
iiétoumesA, Joseph Asselin, cuMvatenrB, etFlavîeift 

(1) Lef trois ploies q«i lareitt flanvés par ce braire étalant! 

IrloVro xXMlMWIBr) AUvOflllS Jp <tft3leF Ot ' JdMpu SBlWVUlOA» 
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Daroiiin,. âDigecon, tous d& hi Ste. FmniUo. Dan» «tt 
tjpois seulement de» corp^de œs infarluaéfl^oal fifui 
être trouvés. Cette paroisse fut grand^aent af &îg6ft 
cette aimée4à ; plus de treate persoQiiés, w y 
comptant les noyés ci^dessus, moururent. Tou» Um 
habitant» étaient éanas le deuil : il n^y avait pas^oo» 
famille gui n-eût à déplora la pette d'un do aofr 
proches parents* 

Nous n'en finirion» plus si nou» raeontioa» tMn» 
les tristes accidents (fui sont arrivés auie habitant» 
de nie d'Orléans. En voici encore un amtre doB^ 
nou» donnetons les détails en peu de mois. 

Au mois d'août 1841^ trois jeunes gens â» 9lk 
François revenaient de la batture de Ptte a^BÈn^Qi^àm^ 
dans une chaloupe chargée de fmn, lorsqu^îmér ifem-. 
pête les assaillit au milieu de leur route. La cbafoutte- 
fut renversée par là violence du vent, et les tfdîs' 
malheureux furent engloutis dans les flbt^. Vcfici 1^ 
noms de ces jeunes gens, dont les corps fiirent tW)Ulrgar 
quelques jours après cet accident : Urbain Golin, 
François Golin et Baptiste Lognon. 

A part les nombreux naufrages qui ont causé, 
comme on Ta vu, la mort à tant de personnes de 
nie, que de tristes aventures sont arrivées à ses ma- 
rins, surtout aux apprentis-pilotes, dans les voyagea 
qu'ils sont obligés de faire en Europe avant de.- 
recevoir leur branche! Combien de ces jeune» gens 
ont perdu la vie dans ces longs voyages ! Cœnbien 
d^autres que la tempête a jetés sur des côtes désertes^, 
où ils ont eu à souffrir les plus grandes souffmoceft» 
et «les glus cruelles privations^ I Voici les^ détaîk^d'uni 
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pénible naufrage que deux apprentis de Qt Jean^ 
Pierre Toussaint et Joseph Dick, essuyèrent dans 
un de leurs voyages : 

Dans Tautomne de 1813, ces deux jeunes gens 
partaient de Québec pour l'Europe dans un même 
navire anglais. La navigation fut d'abord assez heu- 
reuse, quoique la saison fût fort avancée. Mais en 
approchant du golfe la température se refroidit, les 
vents accompagnés d'épais brouillards se firent sentir 
et augmentèrent rapidement. Un moment après, la 
tempête était tout à fait déclarée; les vents soule- 
vaient les vagues à une hauteur prodigieuse, et le 
navire, balloté sur tous les sens, fatiguait terrible- 
ment à la mer. Pour comble de malheur, le capi- 
taine était incapable de diriger lui-même le bâtiment; 
car, depuis son départ, il avait été dans un état con- 
tinuel d'ivresse. Le navire est alors abandonné au 
sort du second et des matelots, qui redoublent d'ef- 
forts pour vaincre la tempête. Mais, peine inutile ! 
les brouillards empêchent de voir où l'on se trouve, 
et la nuit la plus affreuse vient se joindra à cette 
scène de désolation. Le désespoir s'empare alors de 
tous les cœurs, et tous jugent leur perte inévitable. 
En effet, au milieu de la nuit, le vaisseau est jeté 
sur la côte, et frappe avec une force terrible sur les 
rochers. Chaque coup, emportant quelques pièces du 
bâtiment, semble annoncer la mort. On attendit le 
jour dans la plus grande anxiété, et l'on put se con- 
vaincre que le rivage était à peu de distance de soi. 
Quelques matelots se jettent alors à l'eau et réus- 
sissent avec beaucoup de peine à gagner le rivage. 
Le reste de l'équipage leur fait parvenir un câble du 



bâtiment, et tout le monde, pa«r ce moyem, peut gagner 
la rive, en choisissant TamoFtissemeiit des v^iiais- 

L'équipage et les passagers avaient lAen la Yîe 
sauve ; mais avec quelle douleur s'aperçureatâls 
qu'ils se trouvaient sur une terre déserte, Tile d^^An^ 
ticostî, où tant de naufragés ont déjà trouva la mort ! 
Ils venaient d'échapper aux plus grands dangers, et 
ils se voyaient retombés dans une position presque 
aussi pénible que la mort. Qu'allaient-ils faire sur 
cette côte déserte, épuisés de fatigue, sans abris, sans 
provisions, aux approches d'un hiver de plus de six 
mois ? Un moment de réflexion leur fit voir llior- 
reur de leur situation, et la perspective de mourir 
de froid et de misère les glaça de terreur. 

Les moins épuisés s'empressèrent de parcourir le 
rivage pour examiner les alentours. Dans ce mo- 
ment, le reflux de la mer permettait assez facilement 
d'aborder les débris du vaisseau. Alors on put re- 
cueillir une certaine quantité de provisions et 
quelques débris de voile, que l'on se hâta de mettre 
en lieu sûr. Tout le monde se mit à l'œuvre pour 
couper du bois, et en peu de temps on parvint à 
élever une petite cabane pour se protéger du froid 
qui commençait à sévir. 

Mais les provisions que l'on était parvenu à sauver 
étaient loin d'être sufîîsantes pour nourrir tout le 
monde pendant l'hiver ; car l'équipage et les passa* 
gers formsdent vingt et une personnes. Le capitaine, 
après avoir tout calculé, décida que sept d'entre eux 
devaient essayer de traverser au sud, afin de dimi- 
nuer le nombre des bouches et de prolonger les 

7 



146 HISTOIRE DE 

vivres jusqu'au printemps. Le sort fut jeté sur les 
deux Canadiens, Pierre Toussaint et Joseph Dick, et 
sur cinq Américains qui avaient été faits prisonniers 
dans la guerre de 1812, et que l'on conduisait en 
Angleterre. 

Ces sept naufragés apprirent avec douleur cette 
décision du capitaine, car ils se crurent sacrifiés 
pour le salut des Anglais. La mort la plus affreuse 
se présentait devant leurs yeux; ils ne voyaient 
aucun moyen de faire cette longue traversée dans 
une saison aussi rigoureuse, avec une chaloupe en 
mauvais ordre et bien trop pesante pour être ma- 
nœuvrée par si peu de monde ; mais il leur fallut 
bien se résigner. Ils partirent donc avec des provi- 
sions pour quelques jours seulement. 

Trois jours et trois nuits ces infortunés luttèrent 
contre la mort pour gagner le sud. Le froid était 
extrême, les vents accompagnés de neige ballo talent 
terriblement leur chaloupe qui s'emplissaient d'eau 
continuellement. Ils travaillaient sans relâche à jeter 
l'eau avec un seau au bout de leurs bras, et con- 
tractèrent des douleurs insupportables dans les côtés 
et la poitrine. Enfin, le troisième jour ils abordèrent 
au sud : ils se trouvaient à vingt lieues en bas de 
Matane. 

Ces pauvres malheureux, transis de froid et épui- 
sés par la fatigue, n'aperçoivent devant eux aucune 
trace d'habitation. Ils se voient là sans abri, sans 
feu et presque sans provisions; enfin leur état est 
des plus navrants, et déjà les Américains ne se sentent 
plus capables d'agir. Pierre Toussaint, le plus vigi 
lant d'entre eux, se met en devoir de faire du feu ; 
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dans cette situation si critique, c'était leur plus pres- 
sant besoin. Il voit sur une hauteur des bouleaux 
desséchés ; il y monte, brise Fécorce d'un vieil 
arbre et en retire un morceau amadoué (tondre), H 
fait alors jouer le briquet, et réussit à tirer du feu. 
Toussaint revient triomphant vers ses compagnons, 
qui l'accueillent comme leur sauveur. 

Mais guéris de ce côté, les naufragés ressentent 
un aulre besoin : c'est la faim. Les deux Canadiens 
se rappellent qu'il est resté dans la chaloupe im mor- 
ceau de bœuf. Ils s'y rendent et trouvent cette viande 
toute gelée, qu'ils partagent avec les Américains. 

Ces infortunés ne pouvaient rester longtemps 
dans cette triste position : ils remettent leur cha- 
loupe à l'eau, et se décident à remonter le fleuve 
avec la marée, afin de parvenir à quelque endroit 
habité. Ils suivent la côte en s'arrêtant de temps en 
temps pour se reposer, et après deux jours de pénible 
navigation ils aperçoivent une habitation. Ils s'y 
rendent en toute hâte ; mais hélas 1 ils y trouvent 
une bien pauvre famille qui a à peine même les 
provisions suffisantes pour passer l'hiver. Après beau- 
coup de sollicitations, ils obtiennent un demi-minot 
de patates qu'ils paient un louis. Ils étaient encore 
heureux d'avoir ce peu de provisions qui leur per- 
mettait de prolonger leurs jours avant de se rendre 
à d'autres habitations. Ils échangent leur grosse 
chaloupe pour un canot bien léger, et voyant qu'ils 
ne peuvent avoir plus longtemps l'hospitalité en cet 
endroit, ils se décident à remonter plus haut, afin 
de trouver quelque famille' plus fortunée. 
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' Pai^tlt 66 noûTeûiu tfajet, lés AméticalàB èîitiè- 
»iiiitit> éptiidés étaient incapables d'agir et d'aâdet* â 
la manœuvre du canot L'un d'eul, qui était un 
nègre) it^uffît^lt bôl^blèment. Uu instant api'ëi», il 
tA^ixj^ et d& le jette à l'eau. 

OU Mtélghit enfiâ Matane. A leur arrivée^ les 
Canadiens sont' encore témoins dé la mort de detkx 
iéklteê dé leuns èottipagnons d'infortuné. Les sur- 
Vî-^htil sÀnt l^éueillid pait une famille écossaise, 
dofil là vieille niè^, du nom de McKihal, se montl-a 
Il*è«-'ll6sipitâlifere. Ils sont réchauffés, nourris el ré- 
confbf tés, et lenf* èanté se rétablit peu à peu. 

Aiî ptintèm'ps Pierre Toussaint et Joseph Dick 
i«Tln^l3t dans leurs familles, et racontèrent â leurs 
^iiêiats lès tHétës détails du naufragé que nims 
Véûëtts de ràtJporter (1). 

X^ iPierre TomuAiBt est le père de M. F. X. Toossaint, sayaat 
professeur de l*Ecole Normale-Laval, et Joseph Dick, père de M. 
Gabriel Dick, liôtftiré et rëgistratear de là côte de Beaupré. 



FIN. 
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Note A. 

Cî^-snit la liste, par ordre alphabétique, dé t>rà^[Qe 
tous les Français qui s'établirent dans Pile d'Orléans depuis 
1651 jusque vers 1680. Ces colons sont les chefs ou les 
ancêtres de la plupart, des familles qui compos^n^ actuellia- 

^ ment la population de l'Ile, et d'un grand nombre d'autres 
fikmîlles françaises du Bas-Canada. 

Cette liste n'est certainement pas complète ; cependant, 
nous sommes heureux de pouvoir la donner telle quelle, 

' malgré les vides qui s'y trouvent et les quelques inexacti- 
tudes qui pourront s'y rencontrer ; car les titres de 
concession et les registres dans lesquels elle a été puisée 
sont souvent difficiles à déchiffrer, et même quelquefois 
incompréhensibles. 

Pour une partie de ces premiers colons, nous donnons 
l'endroit de la France d'où ils tirent leur ori^ne, l'année 
qu'ils se sont fixés dans l'Ile et le nom de leurs épouses. 
La place de leur origine a été puisée partie dans les 
registres, partie dans la liste des premiers colons de la 
Npuvelle-Friance, . qui se trouve à la fin du 1er vol. du 
Cours (TMistoire du Canada par M. Ferland. Pour 1^ 
colons qui sont marqués d'un astérique % nous donnons 
l'année exacte de leur établissjsment dans l'Ile, tel que le 
copsl^tent les titres de concession ; pour les autres, c'est 
la date de la première mention qui soit faite d'eux dans 
les registres. 

NiOjis sommes aussi redevables au Bév. M. C. Tanguay 
d^e. plusieurs noms contenus dans^ cette liste. 

Il est à remarquer que plusieurs Français qui ont 
concédé d^s terres sur l'Ile n'y ont jamais résidé ; du 
moins, les registres n'en font pas mentioUé D'autres n'ont 
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occupé lenrs terres que quelques années et ont été ensuite 
se fixer dans d'autres paroisses. Enfin quelques-uns n'ont 
pas laissé après eux de descendants. 

Quant aux abréviations^ or, signifie originaire, m., marié 
et év.y évèché. 



LISTE DES PREMIERS COLONS DE L'ILE D'ORLÉANS. 



* Arrivé Maurice, m. a Jacquette Tourrant, Ste. Famille, 

1660. 

* Aubin Michel, or. de Tourouvre en Perche, m. à Marie 

Prévost, St. Pierre, 1664. 
.* Asseline (Asselin) Jacques, or. de Dieppe en Normandie, 
m. à Louise Roussio, Ste. Famille, 1665. 

* Allaire Jean, or, de St. Philbert en Poitou, m. à Perrine 

Terrienne, St. Jean, 166Y. 

* Allaire Charles, or. de St. Philbert en Poitou, m. à 

Catherine Fièvre, St. François, 1668. 
Asseline François David, m. à Marie Ondin, Ste. Famille, 
1667. 



* Bittodeau Jacques, m. à Geneviève Longchamps, 1656. 
Bailtargeon Jean, or. de Londigny en Angouroois, m. à 

Marguerite Guillebourday, St. Laurent, 1664. 

* Batleau Jean, m. à Marguerite Chalifour, 1667. 

* Bellonin dit Laviolette (Btouin) Emery, m. à Marie Careau, 

St Jean, 1667. 

* Benoist Laurent, 1663. 

* Bidèt dit Déronssel Jacques, or. de Chenet, év. de Saintes 

en Saintonge, m. à Françoise Desfossés, St Jean, 
1667. 

* Bossari dît le Prince de Conti Alexandre, 1667. 
Bled Pierre, m. à Anne Perrot, St. Jean, 1667. 
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* Beaucber dît Mbrency Guillanmey or. de Montmoranoy, 

lie de France, m. à Marie Paradis, Ste. Famille^ 1650. 

* Bernier dit Jean de Paris Jacques, or. de Is' TÎHe de 

Paris, m. à Antoinette Grenier, 1659. 

* Bonlay Robert, m. à Françoise Grenier, 1664. 

* Beandon, sieur de la Grange Jacques, m. à Françoise 

Paré, 1665. ' 
Boucher Pierre, m. à Marie St. Denis 1666. 

* Blanquet Adrien, or. d'Acqueville en Normandie, m. à 

Anne Lemaistre, St François, 1658. 
Bussière dit Laverdure Jacques, or. de Salebert,' éF. de 

Bordeaux, m. à Noëlle Gossard, St. Pierre, 1^666. 
Brochu Jean, or. de St. Jean de Mon taïga, év. de Lnçon 

' en Poitou, m. à Nicole Saunier, St. Jean, 1666. 
Beaudoin Jacques, or. de Fontenaj-le*Gomte, en Poitou, 

m. à Françoise Durand, St. François, 1674. 
Blureau Jacques, St. Famille, 1666. 

* Bouchard Claude, or. de Montigny-Lengrain en Picar- 

die, 1668. 
Boissonneau Vincent, or. de St. Surin de Mortagne en 

Perche, m. à Anne Colin, St. Jean, 1669. 
Biais Pierre, or. de Dam, éy. d'AngouIôme, m. à Anne 

Perrot, St. Jean, 1669. 
Bonnean Joseph, or. de St. Joseph, év. de Poitiers en 

Poitou, m. à Mario-Anne Lelong, St. François, 1670. 
Benoist Abel, or. de St. Herman en Poitou, m. à Marthe 

PoÎQtel, Ste. Famille, 1670. 
Burlon Pierre, m. à Jeanne Baillargeon, 1674. 

* Beloirou Belouvre Matthieu, St. Pierre, 1663. 

€ 

* Charon, sieur de la Barre, Claude, m. à Claude Camus, 

St. Jean, 1653. 

* Cotté Louis, 1656. 

* Chaudreau Jean, 1661. 

* Chabot Mathurin, or. de St. Hilaire en Poitou,, m* à 

Marie Mésanges, St. Laurent, 1665. 

* Courtois Charles, 1662. 



-* Cbtté Mattio, m. à SuMâneP^eé» lfiA3. 
.^;Ghsrat.J6«i, m. à ElUflibettài&mllot, Sto. Family 1665. 
. F Oaqvineau dit Maison Blanche Jean» 1667. 

* Chevalier René, or. de Qhannaj en Anjou, m. i Jeanne 

LangloiB, 1662. 
*H0faartaer Michel, m. à Marie. Manier, 1662. 

* Orèpean Maurice, m. à Margueritia .l4kFetdière, St. 

Pierre, 1662. 
Xharland CUaude, m. à Jeanne Pelletier, 1666. 

Charpentier Jean, or. de Pays de Gaux en Nonnaudie; m. 
4 Barbe Benaut, 1666. 

CordMftU; dit Deslauriers Jean, or. de Dangeau en Perche, 
jûa.k Catherine Latour, 1666. 

Cassé Antoine, or. de Douai en Flandre, m. à Françoise 
Dilois, 1669. 

Coulombe Louis, or. de Neufboui^, év. d'Evreaix en Nor- 
mandie, m. à Jeanne Boucaut,:St. Laurent, 16Ï0. 

Cochon René, or. de Bleray év. .de Tours, m. à Anne 
Laufflois, St. Jeun, 1670. 

Content Etienne, or. de Bury, év. de Saintes en Saintdn^e, 
m. à ÂMia Laisné, 1673. 

CoiMveau Etienne, or; de Fonterrevaux d'Angouléme, m ..à 
Catherine Bureau, St. Jean, 1667. 

Campi^an Mathias, m. à Suzanne Aubineau, it. Fran- 
çois, 166B. 

Chapelain Bernard, m. à Eléonore Mouillard^ '16^73. 

Chrestien Vincent, m. à Anne Leolerc, St. François, 1673. 

CarbonneauHespery, m. à Marguerite Landry^ St. Fran- 
çois: 1670. 

Cinadier Louis, or. de Dansac, éy. de Poitiers, m. à Agnès 
Olivier, St. Laurent, 1670. 

Chamberland Simon or. de Charto^nais^ év. de Poitiers, 
m. à Marie Boileau, St. François, 1669. . . 

Contard Robert, m. à Suzanne Jarousael, g|te. FeimjUe, 
1674. 

Couture Guillaume, St. Laurent, 168d. 

Catrain Nicolas, Ste. Famille, or. de St. Pierre, é?. de 
Beauvais, m. à St. Françoise.Delaunay^ 1679. 
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« De Lauzon sieur de laCitièré Lonié, iii. à Oath«rfii# 
Nan, St. Pierre, 1667. 

* Deniô Laurent, m. à Isabelle Auge, St. Fierté, léiXt. 
Douaire sieur de Bondj Thomas, ùt. dô Paria m. à Mar- 
guerite de Chavigny, St. Piètre, liÔ6é. 

Descailbaut sieur de la Tessérie Jacques, m. & filëonoro 

de Grandmaison, St. Pierre, 1^66. 
De Launay Nicolas, or. de Tôûrôarre en Pcitchè, m. à 

Anne Durand, Ste. Famille, 1666. 

* DeBlois Gré^^oire, or. de Cliampagne4ifontt>ii eb Poitou, 

m. à Françoise Viger, Ste. Famille, 1668. 
Dupin Louis, m. à Catherine Grenier, 1670. 

* Dufresne Pierre, m. à Anne Patin, St. Laurent, 1664. * 

* Desmarets Jean, or. de Brouyille en l^ormandiei m. à 

Anne Lesong^, 1664. 

* Dupont François, or. de Noyon en PidardM^ m. à 

Suzanne Jarel, Ste. Famille, 1660. 

* Delugré Jacques, or. de La Rochelle en Aunk, Éié A 

Marie Petit, Ste. Famille, 1664* 

* Dumont dit Lafleur Julien, m. à Catherine Toj99a% SfL 

Jean, 1667. 

D'alleret Marin, or. de St. Sauveur év. de Beauvais, m. à 
Anne Lafontaine, 1666. 

DàBàûlt Elie, m. à Marguerite Nicolet, 160é. 

Dubois René, m. à Julienne Dumont, 10A6« 

Duchesne Pierre, m. à Catherii^ Ritet, St. FiHii^oifi^, lédâ. 

* Dubé Mathurin, or. de la chapelle d'Artfi^, et» de Laçon, 

m. à Marie Campion, St. Jean, 16^7. 

* Delà^ë Nicolas, or. de St. Martin, et. dé Sidiites en 

Samtonge, m. à Marie Petit, 1670^ 
Drouin Nicolas, m. à Marie Loignon, Ste. FÀttiillé, 1679. 
Dubois Jacques, m. à Catherine Vieitloi, 1867. 
Dumas François, m. à Marguerite Foy, St. JèAb, lfiS9. 
Dompierre Charles, or. de St. Martin en Notâiaiiâie^ nr. & 

Agnès Destouches, St» Ftançois, 1669. 
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Elié dit le Breton (Breton) Jean, or. de St. Gilles de Paris, 
m. à Jeanne Labbé, St. Jean, 1669. 

Estournean (Létourneaa) David, or. de Muron en Sain- 
toDge, m. à Françoise Chapelain, Ste. Famille, 1666. 

Estourneau Jean, or. de Muron en Saintonge, m. à Anne 
Dufresne, St. Laurent, 1668. 

Emond René, or. de St. Martin, île de Ré, m. à Marie 
Lafraye, St. Jean, 1666. 

* Esnault Micbel, m. à Genevièvre Macqueraj, St. Lau- 
rent, 1670. 



Ferland François, or. du Poitou, m. à Jeanne Françoise 

Milois, St. Pierre, 1689. 
* Foucbet Jean, or. de Cressac en Angoumois, m. à 

Jeanne LeRiche, 1664. 
Filteau Pierre, m. à Gilette Savarre, St. Jean, 1666. 
Fortier Antoine, St. Laurent, 1689. 
Fontaine Etienne, m. à Marie Oonille, St. Jean, 1683. 
Frichet François, Ste. Famille, 1689. 



Grandmaison Eléonore, veuve de François de Ohavigny, 
St Pierre,U651. 

* Gourdeau de Beaulieu Jacques, or. de Niort en' Poitou, 

m. à Eléonore de Grandmaison, St. Pierre, 1652. 

* Gosselin Gabriel, or. de Combray près Thury en Nor- 

mandie, m. à Françoise Lelièvre, St. Pierre, 1652. 

* Guyon (DioDf) Claude, or. de Mortagne en Perche, m. à 

Catherine Collin, Ste. Famille, 1656. 

* Guyon François, Michel Guyon et Denis Guyon, or. de 

Montagne en Perche, Ste. Famille, 1656. 

* Gagnon Robert, or. de Tourouvre en Perche, m. à 

Marie Parentelle, Ste. Famille, 1656. 
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* Gerbert dit LafoDtaine Mathurin, or. de la Bretagne, m. 

à JeaDDe Letellier, Ste. Famille, 1660. 

* GeDdron Nicolas, or, du Château d'Oleron, île d'OIeron, 

m. à Marie Hubert, Ste. Famille, 1661. 

* Gauthier Charles, m. à Catherine, Camus, 1663. 

* Gaulin François, or. de St. Martin en Perche, m. à 

Marie Rocheron, Ste. Famille, 1665. 
Godboat Nicolas, or. de Berneval près de Dieppe en 

Normandie, m. à Marie Bourgoin, St. Laurent, 1666. 
Gauthier Hélie, m. à Marguerite Moitié, Ste. Famille, 

1666. 

* Genêt dit Labarre Jacques, Ste. Famille, 1666. 
Guyonne Antoine, m. à Catherine Guory, Ste. Famille, 

1665. 
Gabory Louis, m. à Nicolle Souillard, 1666. 
Gervais Pierre, m. à Marie Bellin, 1666. 
Girard Marc veuf, or. de Mans en Maine, 1666. 
Gnillot dit Marenda Jacques, St Laurent, 1666. 
Gaultier de la Rose René, or. du Poitou, m. à Renée La 

Bastille, St Laurent, 1666. 

Guillemet Nicolas, m. à Marie Selle, St. Jean, 1674. 
Greffard dit le Poitevin Louis, m. à Louise Gautier, St. 
Jean, 1685. 

Gotereau Gilles, or. de LaRochelle en Aunis, m. à Anne 

Vigneau, 1674. 
Garand Pierre, or. de Ste. Croix de Rouen en Normandie, 

m. à Renée Sanfirain, 1669. 
Gobeil Jean, m. à Jeanne Guyotte, St. Jean, 1672. 



* Houde Louis, or. de Manou en Perche, m. à Magdeleine 

. Boucher, St. Pierre, 1 668. 
Hardy dit Montraidy Jacques, or. de St. Godard, év. de 
Rouen en Normandie, m. à Catherine Humelot, St. 
François, 1666. 

* Hernet Massé Gabriel, S\ Jean, 1667. 
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Inard Panl, or. 4^ St. Bémj, év. d* Arles, m. à Marie Bor- 

ni1]«^ St François, 1667. 
Isabelto Adneiiy or« d6 Renx, év. de Lisieux, m. à Cathe< 

rioe Poitevin, St, Iiaurent^ 1667. 



* Jochereau sienr de la Ferté Jean, 1661. 

* Jachereaa sieur de St. Denis Nicolas, m. à Marie Gif- 

fard, 1661. 

* Jahan dit Laviolette Jacqaes, or. de Blois en Blaisois, 

m. à Marie Fera, Ste. Famille, 1660. 

* Janne Robert, m. à Françoise Savard, 1665. 

* Jouanne Jean, or. de St. Germain, év. de Bayeux en 

Normandie, m. à Anne Grimbaut, St. Laurent, 1667. 
Jinchereaa Louis, m. à Marie Magné, St. François, 1667. 



* L^vdfir Jacques, 1662. 

* Leureau Simon, m. à Suzanne Jarousselle, Ste. Familfe, 

1656. 

* Le Petit Pierre, or. d^Auneail en Picardie, St. Pierre, 

1659, 

* Landry Guillaume, or. de Ventrouse en Perche, m. à 

Gabrielle Barré, Ste» Famille, 1656. 

* Lognion Pierre, m. à Françoise Boussin, Ste. Famille, 

1656. 

* Lehoux Jean, m. à Elizabeth Denion, Ste. Famille, 1657. 

* Levasseur dit Lavigne Jean, St. François, 1658. 

* X^^breoque Pierre, or. de Dieppe en Normandie, St. 

Laurent; 1659. 

* Lumoihe Pierre, 1661. 

* Lat ?jme, v^, ^ Françoise Crepel, 1662. 

* Leblond Nicolas, or. de Honfleur en Normandie, m. à 

Marguerite Liiclart 1666. 
Lepage (^rmain, m. à Rejne Lory, St. François, 1666. 
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Lepage Louis, m^à Sébastienne Lognon, St. François, 166C. 

Labrecque Jean, m, à Jeanne Baillargeoo, 1666. 

Langlois Jean, m. à Charlotte Bélanger, 1666. 

Leclerc Jean, or. deN.-D.de Teniail, év. de Poitiers eu 
Poitou, m. à Marie Couet, St. Pierre, 1666. 

Lavotdit Laforge Abel, m. à Claire Turjou, 1666. 

Leraieux Guillaume, ni. à Elizabeth Langlois, 166^. 

Labé dit Lacroix Pierre, or. de Mans en Maine, m. à Mar- 
guerite Musnier, St. François, 1669. 

Leblanc Antoine, or. deNoyon, m. à Elizabeth Leroy, 1670. 

Lefêvre Claude, or. de Vigne, près de Roueu en Nor- 
mandie, m. à Marie Arcular, St. François, 1669. 

Lefort Antoine, m. à Marie Doyson, St. Pierre, 1675. 

Laisné Bernard m, à Anne Dionne, St. Jean, 1689. 

* Maheu René, or. de Mortagne en Perche, 1651. 

* Mezeray dit Nos René, or. de Thury en Normandie, m. 

à Héleine Castel, Ste. Famille, 1653. 

* Martineau Louis, or. de St. Savinien en Saintonge, m. à 

Magdeleine Marecot, St. François, 1660. 

* Moreau de la Grange Jean, or. de Vilié en Bretagne, m, 

à Anne Couture, St. Laurent, 1663. 
Mourier Jean, m. à Marie Minaux, St. Jean, 1685. 
Montambeau Michel, or. de St. Cyr eu Brie, m. à Anne 

Mesnou, Ste. Flamille, ld65. 

Martin Pierre, m. à Marie Briot, St. François, 1665. 
Martin Joachim, or. de Aytré en Aunis, m. à Anne Petit, 
1666. 

Menu dit Chateauneuf Jacques, m. à Marguerite Lepeu- 

vrié, Ste. Famille, 1666. 
Marquet François, m. à Marie Dain, 1P666. 
Mestayerdit Cupidon André, 1666. 
Marceau François, or. du Poitou, m. Marie Louise Beaul- 

per, St. François, 1666. 

* Mondin Antoine» m. à Marie Janiot, St. Laurent, 1667. 

* Meunier Jean, m. à Marguerite Rousseau, 1667. 

8 
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Moricet Jean, or. de Surgère en Aunis, m. à Jeanne 

Choret, 1669. 
Marendeau Jean, m. à Jeanne Cousin, 1669. 
Minot René, St Laurent, 1670. 
Maillon Pierre, or. de Bourg-^n-Brie, m. à Anne Delaunay^ 

1673. 
Mesnil Etienne, m. à Catherine Laisné, St. François, 1674. 



* Nobîn dit La Feugière Pierre,, or. de Paris, Ste. Famille, 

1656. 

* Niel Pierre, or. de St. Maximien en Provence, m. à 

Jacquette Lefranc, 1663. 

* Nados Joseph Ozani, m. à Marguerite Abraham, St. 

Laurent, 1663. 

Norrice Marin, or» de St. Ouen en Normandie, m. à An- 
toinette Lamoureux, Ste. Famille, 1666. 

Noël François, or. du Poitou, m. à Nicolle Legrand, St. 
Pierre, 1666. 

Nolin Jacques, m. à Françoise Chalifoor, 1674. 



Ouimet Jean, m. à Renée Gagnon, 1668. 

Odet dit Lapointe Nicolas, or. de St. Pierre de MoH, év. 

de Poitiers en Poitou, m. à Magdeleine Després/ St. 

Jean, 1670. 
Ouellette René, m. à Anne Rinet, 1678. 



* Perrot Jacques, m. à Michelle Leflot, Ste. Famille. 1656^ 

* Primont Jean, or. de Lamberville en Normandie, m. à 

Marie Anbert, Ste. Famille, 1660. 

* Péronne sieur de Mazé Louis, St. Pierre, 1661. 

* Peuvret sienr de Mesnu Jean-Baptiste, 1661. 

* Pépin dit Lachance Antoine, or. de Havre de Grâce en 

Normandie, m. à Marie Côté, Ste. Famille, 1662. 
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* Patenostre Nicolas, or. de Berville en Normandie, m. à 

Marguerite Breton, Ste. Famille, 1662. 
Paillereau Pierre, or. de Yildonnô en Aunis, m. à Isabelle 

Roy, 1664. 
Pelletier Jean, m. à Anne Langlois, 1666. 
Pichet Jean, m. à Magdeleine Leblanc, 1666. 
Poisson Martin, m. à Marguerite Prévost, St. Jean, 1666. 

* Paradis Guillaume, m. à Genevièvre Milois, 8t. Pierre, 

1663. 

* Paradis Jacques, m. à Jeanne Milois, 1663. 

Poulet Antoine, or. de Dieppe en Normandie, m. à Su- 
zanne Minyille, St. Pierre, 1662. 
Ponsart Benoît, m. à Marie L'espérance, 1666. 
Paulin Jean, m. à Jeanne Barde, 1666. 

* Pasquier (Paquet) Pierre, m. à Marie Caillette, St Jean, 

1668. 

Ponliot Charles, or. de Bellesme en Perche, m. à Fran- 
çoise Mnsnier, St. Laurent, 1669. 

Plante Jean, m. à Mathurine DeLugré, St. Jean, 1688. 



* Rouleau dit Sansoucy Gabriel, m. à Mathurine Lehoux, 

1657. 

* Royer Jean, m. à Marie Target, 1661. 

* Rocheron Gervais, or. de St. Cosme, ér. de Mans, m. à 

Marie^Magdeleine Guyon, Ste. Famille,'1660. 

* Roche Pierre, or. de St. Eustache de Paris, m. à Eb'za- 

beth Biais, 1663. 

* Rondeau Thomas, m. à Andrée Remondiôre, St. Pîrree, 

1663. 

* Rabouin Jean, or. de La Rochelle en Aunis, m. à Mar- 

guerite Ardion, 1663. 

* Ratté Jacques, or. de Laleuen Aunis, m. à Anne Martin, 

St. Pierre, 1664. 

Real Jean, or. d'Angoulème, m. à Anne Arinart, St. Fran- 
çois, 1666. 

Ruel Clément, St. Laurent, 1666. 
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Rondeau Pierre, or. de Marielly, év. de Malesais, m. à 
Catherine Verrier, St. Jean, 1661, 

* Royer Gabriel, or. de la par. Ste. Vierge, év. de Poitiers 

en Poitou, m. à Marie Delacour, St. «Tean, 1667. 
Riche Jacques, m. à Anne Martin, 1668. 

* Rousseau Syraphorien, or. de Surenne, Ile de France, m. 

à Jeanne Sinnalon, St. Famille, 1668. 
Roberge Pierre, or. de St. Germain en Normandie, m. à 

Antoinette de Beaurenora, St. Laurent, 1670. 
RouBset Pierre, m, à Jeanne Cbartier, 1670» 

s 

* Sagot dit Laforge Abel, m. à Claire Turgeon, 1663. 
Salois Claude, m. à Anne Mabille, 1667. 

Seguin Charles, or. de Ste. Pefaine, év. de Poitiers en Poi- 

Écu, m. à Marie Bertin, 1669. 
St. Denis Pierre, m. à Magdeleine Thibierge, Ste. Famille, 

1675. 



* Thibierge (Thivierge) Hippolite, m. à Renée Heroe, Ste. 

Famille, 1662. 
Turcot Abel, or. de Moulleron, év. de Mallais, m. à Marie 

Giroust, Ste. Famille, 1666. 
Thibault Denis jor. de Châalon. m. à Andrée Caillaude, St. 

Laurent, 1668. 
Terrien Pierre, m. à Gabrielle Minaude, St. Jean, 1670. 
Toumeroche Robert, m. à Marie Targer, St. Jean, 1689* 
Thibaudeau Mathurin, m. à Marie Roy, 1668^ 



* Vachon Paul, or. de Copechaignère en Poitou, 1660. 

* Vaillancourt Robert, m. à Marie Gobille, 1663. 
Vallé Jean, m. à Marie Martin, 1666. 

Vignaux Paul, or. du Poitou, m. à Françoise Bourgeoys» 
St. Laurent, 1668. 



APPENDICE. 161 

Vermet dit Laforme Antoine, m, à Barbe Menàrd, St. 
François, 1670. 

IlToiteB. 

Extrait du « Plan général de Vétat présent des missions 
du Canada^ fait en Tannée 1683.» 

« Cet état, )) dit M Abeille^ (où a été puisé ce qui suit,) 
N a servi de base à un mémoire que Mgr. de Laval pré- 
senta au roi en 1684 sur la fixation d'un certain nombre 
de cures en Canada. Il contient un recensement fait pro- 
bablement par les curés et les missionnaires avec toute 
Texactitude possible. » 

V 

DE l'iSLE st. LAURENT. 
(Orléans.) 

^ L'isle St. Laurent est distante de Québec de deux lieues 
et contient sept lieues de long sur quatorze de tour et est 
habitée des deux côtés. Le côté du nord regarde la côte 
de Beaupré et Fautre côté les terres du sud, et est des- 
servie par deux prêtres. 

Monsieur Lamy, prêtre âgé de 40 ans, venu de France en 
l'année 1673, dessert la Sainte Famille et Saint François, 
il fait sa résidence à la Sainte Famille où il est en pension 
chez un habitant. 

Su Mrançois. — Saint François est distant de Québec de 
9 lieues et 3 de la Sainte-Famille, situé dans le bout de 
risle. Cette paroisse a une lieues et demie d^étendue d'un 
côté et une lieue de l'autre, il y a 30 familles et 165 âmes. II 
y a une chapelle de bois de 30 pieds de long et 20 de large, 
sans presbytère, l'église est dédiée à St. François de Sales. 

Ste, Famille, La Sainte Famille est distante de Qué- 
bec de six lieues, située du côté du nord, il y a 51 familles 
et 384 âiiiCs, l'église est bâtie de pierre dédiée à la Sainte 
Famille, longue de 80 pieds et large de 36 ; elle est cou- 
verte de paille qui ne vaut plus rien et a besoin de répa- 
ration, il y a un presbytère qui n'est plus logeable. 



162 APPENDICE. 

Monsieur Francbeville, natif du pays, âgé de 34 ans^ 
dessert Saint Pierre, Saint Paul et Saint Jean ; il fait sa 
résidence à Saint Paul où il est en pension chez un habitant. 

Les trois paroisses ont sept lieues et demie d'étendue. 

St Pierre, Saint Pierre est distant de Québec de S 
lieues et de deux lieues delà Saiute Famille, situé du côté du 
nord, vis-à-vis l'Ange-Gardien ; il a en tout deux lieues 
et demie d'étendue, il y a 34 familles et 183 âmes ; 
l'église est de colombsge, dédiée à Saint Pierre, elle a 50 
pieds de long sur 22 de large, la voûte n'est pas encore 
achevée. 

SL Jean. Saint Jean est distant de Québec envkon de 
six lieues du côté du sud et a deux lieues d'étendue. Il y 
a 32 familles et 175 âmes ; il y a une église de colombage 
dédiée à St. Jean de 45 pieds de long sur 20 de large qui 
n'est pas achevée. 

St Paul, Saint Paul est pareillement situé du côté du 
sud, distant de Québec de 4 lieues et de deux lieues de Saint 
Jean et autant de Saint Pierre. Il y a 42 familles et 242 
âmes ; l'église est de colombage, fort mal couverte et a 50 
pieds de long et 20 de large." {Abeille de 1849.) 
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ERRSIJRS. 



Page 12, ligne 5, au lieu de " 1675 ", lisez "1676 ". 

Page 32, ligne 14, au lieu de ** Loudigny en Angoulème ", lisez 

" Londigny en Angoumois ". 
Page 106, ligne 1, au lieu de " vingt", lisez '* vingt et un ". 
Page 134, ligne 16, au lieu de ** dix-sept", lisez " dix-huit ". 
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